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préfIge

De la PJRFMIERE ErUTION.

A NOS COxNFRÈRES.

Soiivenf, dans- les ioisirsde nos coin
gés et surtout dans nos joyeuses réu-
nions de vacances, nous croirions notre
joiebien incomplète si l'on ne fredon-
nait Quelque chanson, dont nous répé-
tx)ns bruyamment les refrains. Nous '

aimons à chanter, et, sous ce rapport
nous sommes Français. Malheureu^'
sèment les chansons nous font souvent
défaut. Il est vrai que, outre les
chansonniers étrangers, il existe phi-
sieurs recueils imprimés en Canada •

mais ordinairement, et pour caiisp'
ces chansonniers sont saisis à ia douane'
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du collégv^, <ît for|^ nous est de nous
]e« procurer in maudem legia, ou de
nous contenter d# quelques chanson^
1nal copié es à la cP rob ôc

,

C'est pour remédier à d'aussi graves
inconvénients, que nous commençons
aujourd'hui la publication du Chan-
sonnier des Collèges, où nous tâcherons
de réunir toutes les chanscns que nou?;

croyons Jes plus proj)res à charmer nos
!<)isirs. Nous osons espérer que ce pe-
tit recueil, muni de tous les passeports

nécessaires, parviendra bientôt à tous

les écoliers, non pas tout-à-fait exem]>t
de tout droit, mais moyennant la mo-
';l;que somme de Deux Sous par li-

vraison.

Que do plaisir {)our Deux Sous !
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CHANSON CANADIENNE.

AiH : Ah ! quelle, quelle inquiétude !

Sol Canadien, terre chérie !

Par des braves tu fus peuplé
;

Ils cherchaient loin de leur patrie.
Une terre de liberté.
Nos pères, sortis de la France,
Etaient Pélite des guerriers,
Et leurs enfants de leur vaillance
N'ont jamais flétri les lauriers.

Qu'elles sont belles nos campagnes !

En Canada qu'on vit content !

Salut, ô sublimes montagnes,
Bords du superbe Saint Laurent.
Habitant de cette contrée
Que nature veut embellir.
Tu peux marcher tête levée :

Ton pays doit t'enorgueillir.
/ <^i
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Respecte la malpprotectrice^
D'Albion, ton d|^ne soutien

;

Mais fais échouer la malice
D'ennemis nou4|is dans ton sein*

Ne fléchis jamais dans l'orage :

Tu n'as pour maître que tes lois»

Tu n*es point fait pour l'esclavage ;

Albion veille sur tes droits.

Si d'Albion la main chérie

Cesse un jour de te protéger.

Soutiens-toi seule, ô ma patrie /

Méprise un secours étranger.

Nos pères, sortis de la France,
Etaient l'élite des guerriers,

Et leurs enfants de leur vaillance

Ne flétriront pas les lauriers.

IsiDOBE B£DARD<

LA PARISIENNE.

Air : Peuple buveur, ami du verre >

Peuple Français, peuple de braves,

La liberté rouvre ses bras.

On nous disait : Soyez esclaves !

Nous avons dit : Soyons soldats !

Soudain Paris, dans sa mémoire,

A retrouvé son cri de gloire :

En avant, marchons
Contre leurs canons

;

A travers le fer, le feu, les bataillons,.

Courons à la victoire.
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jerrez vos rangs, qu'on fe soutienne !

Marchons ! chaque enfant de Paris,
De sa cartouche citoyenne,
Fait une offrande à son uays.
O jour d'éternelle mémoire !

Paris n'a plus qu'un cri de gloire :

En avant, &c.

La mitraille en vain nous dévore i

Elle enfante des combattants.
Sous les boullets voyez éclore
Ces vieux généraux de vingt ans.O jour d'éternelle mémoire !

Paris n'a plus qu'un cri de gloire :

En avant, &c*

Pour briser leurs masses profondes.
Qui conduit nos drapeaux sanglants îC est la liberté des deux mondes

;C'est Lafayette en cheveux blancs.
O jour d'éternelle mémoire !

Paris n'a plus qu'un cri de gloire ;

En avant, &c.

Les trois couleurs sont revenues.
Et la colonne avec fierté
Fait briller à travers les nues
L'ar-en-ciel de la liberté.
O jour d'éternelle mémoire !

Pans n'a plus qu'un cri de eloire;
En avant, &c.

Soldat du drapeau tricolore.
D'OrJeans î toi qui Pas porté.
Ton s«ng se mêltrait cntore
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A celui quMl nouift coûté.

Comme aux beauxlours de notre histoire,

Tu rediras ce cri de gloire :

£u avaut, &Q«

Tambours, du convoi de nos frères

Roulez le funèbre signal ;

Et nous de lauriers populaires

Chargeons leur cercueil triomphal.

O temple de deuil et de gloire !

Panthéon, reçois leur mémoire !

Portons-les, marchons,

Découvrons nos fronts.

Soyez immortels, vous tous que nous pleurons.

Martyrs de la victoire !

Casimir Deilavone.

LA MARSEILLAISE.

Air Entendez-vous notre patrie

<

\

Allons, enfants de la patrie,

Le jour de gloire est arrivé

.

Contre nous de la tyrannie

L'étendard sanglant est levé.

Entendez-vous dans les campagnes

Mus-ir ces féroces soldats î

îlB tiennent, jusque dans vos bras,

Egorger vos fils, vos compagne».

\
\



Aux arme», citoyens
; fornafz vos bataillons ,

Marchez-î qu'un sang impur abr«uve vos silloni.
Chœur.

Marchons
;
qu'un sang impur abreuve nos sillons.

Que veut cette horde d'esclaves,
De traîtres, de rois conjurés 1 *

Pour qui ces ignobles entraves,
Ces fers dès longtemps préparés ?
Français, pour nous, ah ! quel outrage !

Quels transports il doit exciter !

C'est nous qu'on ose méditer
De rendre à l'antique esclavage !

Aux armes, &c.

Quoi ! des cohortes étrangères
Feraient la loi dans nos foyers !

Quoi ! des phalanges mercenaires
Terrasseraient nos fiers guerriers !

Grand Dieu! les deux mains enchaînées,
Wos fronts sous le joug se plairaient !

De vils despotes deviendraient
Arbitres de nos destinées !

Aux armes, &c.

Français, ô guerriers magnanimes !

Portez ou retenez vos coups :

Epargnez ces tristes victimes,
A regret s'armant contre vous

;

Mais ces despotes sanguinaires.
Mais les complices de Bouille,
Tous ces tigres qui, sans pitié,
Déchirent le sein de leurs mères . . . ,

Aux armes, &e.
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TrerabUz, tyxanâ ; et vous, perfid«f.

L'opprobre de* tous les partis,

Treïnblez : vos projets parricides

Vont enfin recevoir leur prix.

Tout est soldat pour vous combattre :

S'ils tombent, nos jeunes héros,
J^a France en produit de nouveaux, ^

Contre vous tout prêts à se battre.

Aux armes, &c.

Nous entrerons dans la carrière.

Quand nos aînés n'y seront plus :

Nous retrouverons leur poussière
Et l'exemple de leurs vertus.
Bien moins jaloux de leur survivre
Que de partager leur cercueil.
Nous aurons ï« sublime orgueil
De les venger ou de les suivre.

Aux armes, &c.
Rou«£T Dx l'Isle.

LES SOUVENIRS D^N VIEUX MILL
TAIRE.

Air çiu Vimx H^T^%nt*y

Te souviens-tu, disait un capitaine . ,

Au vétéran qUi mendiait son pain,

, Te souviens-tu qu'autrefois dans la plaine
Tu détournas un sabre de mon sein X

Sous Itff drapeaux d'une mère chérie^ >

11
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T DS l'IsLE.

Tous deux jadis nous avons eombatta.
Je m'en souviens : car je te dois la vie

;

Mais toi, soldat, dis*>moi, t'en souviens-ta ?

Te souviens-tu de ces jours trop rapides^

Où le Français acquit tant de renom ?

Te souviens-tu que sur les pyramides.
Chacun de nous osa graver son nom ?

Malgré le!« vents, malgré la terre et l'onde.
On vit flotter, après l'avoir vaincu.
Notre étendard sur le berceau du monde :

Dis-moi, soldat, dis-moi, t'en souviens-tu 1

Te souviens-tu que les preux d'Italie

Ont vainement combattu contre nous?
Te souviens-tu que les preux d'Ibérie
Devant nos chefs ont plié les genoux ?

Te souviens-tu qu'aux champs,de l'Allemagne^
Nos bataillons, arrivant impromptu.
En quatre jours ont fait une campagne ?

Dis-moi, soldat, dis-moi, t'en souviens-tu ?

Te souviens-tu de ces plaines glacées,
Où le Français, abordant en vainqueur,
Vit sur son front les neiges amasséeb.
Glacer son corps sans refroidir son cœur?
Ce fut alors qu'au milieu des alarmes^
Nos, pleurs coulaient ! Mais notre œil abattu
Brillait encar lorsqu'on courait aux armes :

Dis-moi, soldat, dis*moi, t'en souviens-tu?

Te souviens-tt^ qu'un jour notre patrie,
Vivante encor, descendit au cercueil ?

Et que l'on vit dans la France flétrie
Les étrangers marcher avec orgueil ?
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Garde en ton cœur ce jour poui* le maudire,

Et quand enfin Bellone aura paru,

Jamais on n^ait besoin de te redire :

Dis-moi, soldats, dis-moi, t'en souviens-tu 1

Te souviens-tu ?, « . mais ici je m'arrête :

Car je n'ai plus de noble souvenir.

Viens, mon>mi, viens-t'en dans ma retraite

Attendre en paix un meilleur avenir,

Et si la mort, planant sur ma chaumière,

Me rappelait un repos qui m'est dû,

Tu fermeras doucement ma paupière.

En me disant : Soldat, t'en souviens-tu ?

Emile Debraux.

r>
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O CANADA ! MON PAYS !

Comme le dit un vieil adage :

Rien n'est si beau que son pays ;

Et de le chanter, c'est l'usage :

Le mien je chante à mes amis.

L'étranger voit avec un œil d'envie

Du Saint Laurent le majestueux cours
;

\ son aspect, le Canadien s'ecne :

b Canada ! mon pays ! mes amours !

Maints ruisseaux et maintes rivières

Arrosent nos fertiles champs ;

Et de nos montagnes altières,

On voit de loin les longs penchants.



Vallons, coteaux, forêts, chûtes, rapides :

ije tant d'objets est-il plus beau concours ?
Uiu n aimerait tes lacs aux eaux limpides ?V Canada ! mou pays ! mes amours !

Le Canadien, comme ses pères,
Aime à rire et à s'égayer.
Doux, aisé, vif en ses manières,
l'oli, galant, hospitalier,

A son pays il ne fut jamais traître :A l'esclavage il résista toujours,
tA sa maxime est la paix, le bien-être
Va Canada, son pays, ses amours.

O mon pays ! de la nature
Vraiment tu fus l'enfant chéri

;Mais l'étranger souvent parjure
téïi ton sein le trouble a nourri.

1 uissent tous tes enfants enfin se joindre,
^t valeureux voler à ton secours !

Car le beau jour déjà commence à poindre,U Canada ! mon pays ! mes amours !

Gr. E. Cartier.

LE CHANT DU DEPART, 1794.

Air : Pourquoi ces vains complots ?

UN DEPUTE DU PEUPLE.
La victoire en chantant nous ouvre la barrière ;La liberté guide nos pas

;Lt du nord au midi la trompette guerrièreA sonné l'heure des combats.
2
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Tremblez, ennemis de la France,

Rois, ivres cle sang et d'orgueil :

Le peuple souverain s'avance, ^

Tyrans, descendez au cercueil.

La république nous appelle :

Sachons vaincre, ou sachons périr.

Un Français doit vivre pour elle.

Pour elle un Français doit mourir.

UNE MERE DE FAMILLE.

De nos yeux maternels ne craignez pas les laripes :

Loin de nous de lâches douleurs f

Nous devons triompher quand vous prenez les

C'est aux rois à verser des pleurs, [armes :

Nous vous avons dpnné la vie,

Guerriers, elle n'est plus p, vous ;

Tous vos jours sont à la pairie :

Elle est votre mère avant nous.

La république, Sic.

DEtt-i VIEILLARDS.

Que le fer paternel arme la main des braves
;

Songez à vous au champ de Mars
;

Consacrez, dans le sang des rois et des esclaves,

Le fer béni par vos vieillards,

Et, rapportant sous la chaumière
Des blessures et des vertus.

Venez fermer notre paupière.

Quand les tyrans ne seront plus»

La république, &c.

UN ENFANT.

De Barra, de Viala le sort nous fait envie :

Ils sont morts, mais ils ont vaincu.

Le lâche accablé d'ans n'a point connu la vie !
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Qm meurt pour h peuple a reçu.Vous êtes vaiIJants, nous le sommes :
JfTUidez-nous contre les tyrans,
l^es républicains sont des hommei

.

i-.es esclaves sont des enfants.
L«a république, &c.

TBOIS GUERRIERS.
Sur le fer devant Dieu, nous jurons à nos pères,A nos épouses, à nos sœurs, * '

bC^''!^''}'' ^ "^^ fi^«^ à 'nos mères,JJ anéantir les oppresseurs.
i;n tout lieu, dans la nuit profonde
^'longeant Pinfâme royauté,
^es Français donneront au monde

^

iï^t la paix et la liberté.
La république, &c.

M. J. CikiSNifeR.

CHANT DE^MORT DES SPARTIATES.

^ Air du Chant du départ

Recevez notre encens, vous que la Grèce adore.Muses, chastes filles des cieux :

'

Car avant que la nuit sur nous descende encore.
i^a mort aura fermé nos yeux.
Le Mèdc altier partout s'avance,
Lt, répété par les échos.
L'airain trouble au loin le silence/
Ciui couvre déjà nos tombeaux.
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Guerriers, voilà Pheure qu i sonne :

Là-bas nous attend le trépas.

Vive à jamais LacéOéœone !
^

Un Grec meurt, mais ne se rend pas.

Quoi ! le Mède insolent souille i.otre rivage,

Et des Grect. fuiraient devant lui !

Déesses, soutenez nos bras, notre courage :

Jamais fils de Sparte n'a fui.

Derrière nous sont nos compagn-îs,
Nos enfants, nos pères, nos Dieux,
Nos cités, nos riches campagnes
Et la gloire de nos ayeux.

Guerriers, &c.

O vous, qui des héros que ces bords ont vus naître

Aimez à chanter les exploits.

Vous direz : Ils n^ont point reconnu d'autre maître.
En mourant, que Sparte et ses lois : .

Qu'au bord sombre, à sa voix dociles,

Le soir, au funèbre banquet,
Des défenseurs des Thermopyles,
Non, pas une ombre ne manquait !

Guerriers, &c. ^

LES ADIEUX DE BERTRAND.

Avant de quitter le rivage

Où dort pour jamais le Héros,
Bertrand, près du rocher sauvage,

A sa tombe adresse ces mots :

C'fest donc là que le Roi du monde
A vu ses beaux jours se flétrir !
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Sur un roc, au milieu de l'onde,
Le destin le force à périr î

Ah ! donnons-lui, compagnons de sa gloire,
Seulement une larme, un regret par victoire.

Et plus que lui jamais Français
N'aura coûté de pleurs et de regrets.

Lorsque sonna sa dernière heure,
Un nuage obscurcit mes yeux.
Et dans la céleste demeure
J'aperçus tous nos demi-dieux.
Ces preux que la France regrette
Tendaient les mains à ce Héros,
Et la mort, planant sur sa tête.
Pleurait sur le coup de sa faux.
Ah ! donnons-lui, &c.

Celui qui du haut des colonnes
Forçait les rois à se cacher

;

Celui qui donnait des couronnes.
Pour tombe a le creux d'un rocher !

Celui que protégeait Dieu mêmey
Hélas ! le vainqueur des vainqueurs.
Tombé loin de son diadème,
N'a plus d'autels que dans nos cœurs.
Ah! donnons-lui, &c.

Du grand homme que je regrette,
Refusant tout bienfait nouveau.
Je ne veux qu'une violette.
Qui croisse au pied de son tombeau.
Avec moi j'emporte ses armes.
Nul mortel ne les touchera

;

Encor couvertes de ses larmes
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Son fiU un jour les posera.
Ah ! donnons-lui, &c.

Adieu, dernier espoir des braves I

Lie destin me dicte ia loi
D'aller vivre au sein des esclaves
Qui jadis tremblaient devant toi

;Et quand viendra ma dernière heure,
Que Pon m'accorde dans ce lieu.
Près de ta tombe, un peu de terre :

C'est là mon seul et dernier vœu.
Ah ! donnons-lui, &c.

LA GUERRE AMERICAINE, 1813.

Air du Soldat et d'Henri IV.

Baptiste, à la fleur de son âge.
De l'honneur suivant le sentier,
A la Fourche plein de courage,
Combattait comme un vieux guerrier :

La balle cruelle
Vient l'atteindre dan s le moment

Ou la victoire est à nos vœux fidèle •

Au champ d'honneur, il meurt content.

Un autre aussitôt prend sa place.
Et montre la même valeur.
Le sort couronne son audace :

De le suivre il a le bonheur.
Après la victoire.

Il chante et répète gaîment :

Quand on revient couronné par la gloire
Au champ d'honneur, on vit content.
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Jamais des hordes étran'^ ères
Ne régneront sur nos foyers :

Des nobles vertus de leurs pères
l^es Canadiens sont héritiers.

Dans notre province,
lis se montrent toujours vaillants,

4-t d accourir pour leur pays, leur princeAu champ d'honneur, toujours contents.

Nobles enfants de cette terre
Déjà teinte de votre sang !

Comme dans la paix, dans la guerre
Que votre nom soit triomphant.

De Mars le génie
Vous inspire ses sentiments :

loujours vainqueurs, enfants de ma patrie IAu champ d'honneur, vivez contents.

LE REVEIL DE LA POLOGNE.

Elle se lève, elle appelle à la vie,
La nation qu'on veut anéantir •

De son tombeau sort le peuple Martyr,
Lt Paigle blanc plane sur Cracovie.
De la Pologne invincible génie,O liberté ! soutiens tes défenseurs.
Que devant toi tombe la tyrannie ;
(rloire aux martyrs, et mort aux oppresseurs !

Après quinze ans ressuscite plus brave,
Sublime élan ! ce grand corps mutilé

;
ô
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Les rois bourroaux, qui le tenaient esclaye;,

Sous son regard intrépide ont tremblé.

Les rois tombaient, mais leur cœur se rassurer

N'out-iis pas su, vautours unis entre eux,
Depuis un siècle élargir la blessure

Toujours saignante à ce flanc généreux !

De l'héroïsme impérissable exemple !

Duel à mort et toujours renaissant !

Un contre trois !... l'Europe les contemple,
Sans mettre fin à ce drame de sang.

Ta noble lutte, hélas ! n'a pas d'issue :

Tu le sais bien, et partout tu combatte,

Fière Pologne, immortelle vaincue !

Que l'on enchaîne et qu'on ne dompte pas.

La France en vain rêv^e ta délivrance :

Quel bras fatal arrête son secours 1

Qui donc retient le grand cœur de la France I

Qu'est devenu le peuple des trois jours i

Louise Colet.

NAPOLEON, LA PATRIE ET L'HONNEUR.
*

Air du Troubadour, ou : Riches cités-

Pour un Français, serait-il des entrares î

Interrogé, l'univers vqus dit. Non.
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Je m'enhardis, et l'aspect de ces brayes

Me tiendra lieu des faveurs d'Apollon.

Au plus noble délire

Je cède, et sur ma lyre,

Je vais chanter les élus de mon cœur^
Napoléon, la Patrie et l'Honneur.

Napoléon a sauvé la Patrie :

Elle a donné le trône à ce guerrier.

Du double nœud qui tous deux les allie,

L'Honneur français est l'auguste ouvrier.

Soldats, votre courage
Garantit votre ouvrage.

On est bien fort quand on porte en son coeur

Napoléon, la Patrie et l'Honneur.

Lorsqu'à l'appel que lui fait la Patrie,

Sans balancer, chaque jeune Français

S'arrache aux bras d'une mère chérie.

Qu'il craint, hélas ! de ne revoir jamais,

Qui peut, tendre nature^

Appaiser ton murmure i

Trois mots sacrés, que tu Us dans son cœur,

Napoléon, la Patrie et l'Honneur.

Lorsqu'au Français, vainqueur en Moscovie,

L'hiver jaloux livra d'affreux combats.

Il n'eut bientôt pour soutenir sa vie

Qu'un sang glacé par les âpres frimats.

O transport électrique !

O feu vraiment magique !

Trois mots sacrés ont réchauft'é son cœur,

Napoléon, la Patrie et l'Honneur.
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De PunJvers Architecte suprême,
entends les vœux qu'en ce jour nous formons :

J4«
en Albion ton flamboyant emblème

De nos guerriers guide les bataillons,
Et que de la Tamise
Par eux IVnde soumise,

Keporte aux mers ce cri libérateur,
Napoléon, la Patrie et l'Honneur.

LES GIRONDINS.

il
ii'i

M

ma

im

.,.ds

{Chant révolutionnaire français de fév. 1848.)

Par la voix du canon d'alarmes,
La France appelle ses enfants

;

Allons, dit le soldat, aux armes !

C'est ma mère, je la défends.

. Mourir pour la patrie,
C'est le sort le plus beau, le plus digne d'envie.

Nous, amis, qui, loin des batailles.
Succombons ^ans l'obscurité,
Vouons du moins nos funérailles,
A la France, à sa liberté.

Mourir pour la patrie,
C'est le sort le plus beau, le plus digne d'envie.

H

;
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LA REVOLUTION DE FEVKIER.

O France, nne éternelle gloire

Va rcncire ton nom respecté.

Arboroïia, en criant victoire,

L'étendard de la liberté.

Formons une garde civique,

Le peuple est roi de Ja cité.

Vive la république !

Vive la liberté !

Dé fenseurs de la paix publi

Si la patrie est en danger.
Il faut que notre républ"
Késiste au choc de î'clr;

Formons, &c.

Aux armes, braves cam
La France a besoin de n
Et comme sur les barricades
Soyons citoyens et soldats

Formons, &c.

Liberté, toujours si féconde.
D'amour embrase donc nos cœur»

;

Oui, tu feras le tour du monde.
Comme autrefois nos trois couleurs.

Formons, &c.
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LE VIEUX SOLDAT.

Air : Te souviens-tu.

* ** Ami fidèle, écho du bois sauvage,
Toi, qui toujours sus répondre à ma voix,
Redis les maux qu'a soufferts mon courage

;

Retrace-les pour la dernière fois.

Sans nul asile, après vingt ans de guerre.
N'espérant plus les dangers du combat,
Seul j'habitai cet humble coin de terre,

En attendant la>mort du vieux soldat.

((

(C

(C

<(

te

a

** Lorsque jadis l'aile de la victoire
^' Aux bords lointains portait nos étendards,
'* Combien ce fer, étincelant de gloire,
^' Avec orgueil brillait à mes regards !

Même aujourd'hui, partageant ma misère,
Il a gardé le feu de son éclat.

Et semble dire au chaume solitaire :

*^ Attendons-nous la mort du vieux soldat 1

ce

*' Viens mon habit, que je t'admire encore
j

«^ Réjouis-moi de tes nobles couleurs.

" Pourquoi montrer la croix qui te décore ?

'^ A son aspect je sens couler mos pleurs.

" Quand nous étions sur le champ de bataille,

'^ Le sort voulut qu'un boulet m'épargnât
;

'* Et je te vois, là, sur un peu de paille,

" Attendre enfin la nart du vieux soldat î
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'« Jours d'AusterlitZj de AVagram, deJemmape,
** Mon cœur palpite à votre souvenir*
*' Ah ! pardonnez la plainte qui m'échappe :

'^ Depuis longtemps je n'ai plus d'avenir.
" Sur ce rocher, souvent baigné de larmes,
" Que j'ai maudit et le traître et l'ingrat !

" Mais plus tranquille, appuyé sur mes armes,
" J'attends en paix la mort du vieux soldat !

"

Déjà la nuit remplaçait la lumière
;Un voile épais couvrait l'azur des cieux.

Sa voix s'étemt
; il ferme la paupière . .

.

Coteaux, vallons, ont reçu ses ad"eux !

Soudain alors, au sein du bois sauvage,
D'un coup de foudre a retenti l'éclat°. .

.

Et, le matin, l'oiseau dans son ramage
Eut à pleurer la mort du vieux soldat !

LE CHANT DE VICTOIRE [DE
L'ESPAGNOL.

Des Maures les hordes impies
Ont renversé partout nos croix,
Et dans nos villes envahies
Le Prophète dicte ses lois.

Nobles enfants del'Ibérie,
Oui, vous direz tous avec moi,:
Liberté pour notre patrie !

Tout pour Dieu, tout pour notre roi \
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Parmi des ruines fumantes,
Ma mère expira sous leur coups

;

Elle embrassait leurs mains sanglantes,
Demandant ajrâce à deux genoux.
Ma main était trop faible encore,
Je ne pus venger son trépas

;

Mais à Pennemi qu'il abhorre,
L'Espagnol ne pardonne pas.

Aux montagnes de l'Asturie,
Flotte encore un noble étendard :

Pelage, au cri de la patrie,
A mis la main sur son poignard.
O bonne Dame de Liesse !

Porte à Dieu nos humbles accents.
Et veille en cesjours de détresse
Sur l'Espagne et sur ses enfants !

Vole, ma cavale légère,
La gloire des champs Andalous !

Adieu, cendres de mon vieux père,
Je vais combattre loin de vous.
Dieu le veut, mon pays l'ordonne :

Il faut tout quitter pour la foi.
J'entends le clairon qui résonne

jTout pour Dieu, tout pour notre roi !

LE HAUT ET LE BAS-CANADA.

Air : De la pipe de tabac.

Enfin je connais l'Amérique,
Et j'ai vu les deux Canada» :

XA
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Je dis, sans craindre qu'on réplique^
Qu'au Haut je préfère le Bas.
D'un côté la noire tristesse
Offre l'imagée du trépas :

De l'antre la pure allégresse
Fait du Haut distinguer le Bas.

X<e matelot dans la tempête.

Vois ce palais mis en poussière
Par le tonnerre et ses éclats,
Et chante, en gagnant la chaumière,
Qu'il fait plus dur en Haut qu'en Bas.

Fuis le sommet de la montagne.
Séjour horrible des frimas

;

Choisis la fertile campagne,
Et laisse le Haut pour le Bas.
Vois l'oiseau qui, d'un vol rapide,
Cherche en chantant les doux climati
Pour éviter le sol aride,
Vois-le voler du Haut en Bas,

Vois l'orme que, dans sa furie,
Le vent agite avec fracas :

Son ombrage et Pherbe fleurie
Font au Haut préférer le Bas.
Ses rameaux sentent la secousse
Qu'à ses pieds je ne ressens paj :

Etendu sur un lit de mousse,
Je plains le Haut, j'aime U Ba».
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Si d'une étiquette à la mode
La loi règne dans un repas.
De la table, d'un air commode »

Laissez le Haut, cherchez le Bas :

Là, frétillant sur votre chaise.
Livrez-vous aux plus doux ébats

;

Buvez, et chantez à votre aise

Que le Haut vaut moVns que le Bas.
J. Mermet,

Adjt .* du régiment de Wattevill*.

AVANT TOUT JE SUIS CANADIEN.

Air : De la pipe de tabac-

Souvent de la Grande Bretagne
On vante les mœurs et les lois

;

Par leurs vins, la France et l'Espagnt
A nos éloges ont des droits

j

Admirez le ciel d'Italie,

Louez PEurope, c'est fort bien :

Moi, je préfère ma patrie
;

Avant tout je suis Canadien.

Sur nous quel est donc l'avantage
De ces êtres prédestinés ?

En science, en arts, en langage,
Je l'avoue, ils sont nos aînés

;

Mais d'égaler leur industrie.

Nous avons chez nous les moyeni :

A tous préférons la patrie ;

Ayant tout soyons Canadiens.
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Vingt ans, les Français de PhistoireOnt occupe seuls le crayon :

Ils étaient fils de la victoire
feous Pjmmortel Napoléon,
lis ont une armée aguerrie,
^ous avons de vrais citoyens :A tous préférons la patrie

;Avant tout soyons Canadiens.

Tous les jours, l'Europe se vante
i^es chefs-d'œuvre de ses auteurs :

)^omme elle, ce pays enfante
Journaux, poètes, orateurs.

J-n vain le préjugé nous crie :

t^edez le pas au monde ancien :

Moi, je préfère ma patrie
;Avant tout je suis Canadien.

Originaires de la France,
Aujourd'hui sujets d'Abion,A qui donner la préférence.
De Pune ou Pautre nation ?

^ncor de plus puissants liens ?A tous préférons la patrie
;Avant tout soyons Canadiens.

LE CANADIEN EXILE.

Un Canadien errant,
Banni de ses foyers,
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Parcourait en pleurant

Oes pays étrangers.

Un jour, triste et pensif.

Assis au bord des flots.

Au courant fugitif

Il adressait ces mots :

" Si tu vois mon pays,
*• Mon pays malheureux,
" Va dire à mes amis
" Que je me souviens d'eux*

" Pour jamais séparé
*' Des amis de mon creur,
" Hélas ! oui, je mourrai,
** Je mourrai de douleur.

" Plongé dans les malheurs,
" Loin de mes chers parents,
" Je passe dans les pleurs
** D'infortunés moments. "

A. Lajoxe.

LA FRANCE EST BELLE.

La France est belle
;

Ses destins sont bénis :

Vivons pour elle ;

Virons unis.
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PûMea les mtnts^ passez les mers
;

Visitez cent climats divers ;

Loin d'elle, au bout de l'unirers.
Vous chanterez fidèle :

La France est belle, &c.

Faut-il défendre nos sillons 1
Vo^ez cent jeunes bataillons
S'élancer, brûlants tourbillons,
Où la foudre étincelle I

La France est belle, &c.

De nos états jadis rivaux.
Le temps, au prix de longs travaux,
Fonda, pour des siècles nouveaux.

L'unité fraternelle.

La France est belle, &c.

Maint peuple, sortant du sommeil,
Salue, à l'horizon vermeil.
Les trois couleurs de ton soleil,
O reine universelle !

La France est belle, &c.

Bon ange, elle aime à protéger
Le proscrit du bord étranger :

Il vit sans trouble et sans danger.
Murmurant sous son aile ;

" La France est belle
;" Ses destins sont bénis :

** Vivons chez elle,
'* Heureux bannis !

"
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Et nous, tes fils, arec ardciir
Nous travaillons pour sa grandeur,
Offrant à Dieu, son créateur.
Des cœurs brûlants de zèle.
La France est belle, &c.

lift '|i*

1
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LE RETOUR DANS LA PATRIE.

AxR : Suzon sortant de son village.

Qu'il va lentement le navire
A qui j'ai confié mon sort !

Au rivage où mon cœur aspire,
Qu'il est lent à trouver un port I

France adorée I

Douce contrée !

Mes yeux cent fois ont cru te découvrir.
Qu'un vent rapide
Soudain nous guide

Aux bords sacrés où je reviens mourir.
Mais enfin le matelot crie :

Terre ! terre ! là-bas, voyez !

Ah ! tous mes maux sont oubliés.
Salut à ma patrie !

Oui, voilà les rives de France
;

Oui, voilà le port vaste et sûr.
Voisin des champs où mon enfance
S'écoula sous un chaume obscur.

France adorée !

Douce contrée !



29

Après viogt ans, enfin je te rerois
î

De mon village
Je vois la plage

î
Je VOIS fumer la cime de nos toits.
Combien mon âme est attendrie I

Là furent mes premiers amours
jLà, ma mère m'attend toujours.

Salut à ma patrie !

Loin de mon berceau, jeune encore,
L'inconstance emporta mes pas,
Jusqu'au sein des mers où Taurore
Sourit aux plus riches climats.

France adorée !

Douce contrée !

Dieu te devait leurs fécondes chaleurs.
Toute l'année,
Là, brille ornée

De fleurs, de fruits, et de fruits et de fleurs.
Mais là, ma jeunesse flétrie.
Rêvait à des climats plus chers

;Là, je regrettais nos hivers.
Salut à ma patrie î

Poussé chez des peuples sauvages,
Qui m'offraient de régner sur eux,
J'ai su défendre leurs rivages
Contre des ennemis nombreux.

France adorée !

Douce contrée !

Tes champs alors gémissaient envahis. *

Puissance et gloire.
Cris de victoire,

Rien n'étoufl'a la vo^x de mon pays,
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D« tout quitter mon cœur me prie :

Je reviens pauvre, mais constant.
Une bêche est là qui m'attend.
Salut à ma patrie !

Au bruit des transports d'allégresse,
Ënfm le navire entre au port.
Dans cette barque où l'on se presse,
Hâtons-nous d'atteindre le bord.

France adorée !

Douce contrée !

Puissent tes fils te revoir ainsi tous !

Enfinj'arrive,
Et sur la rive

Je rends au ciel, je rends grâce à genoux
;

Je t'embrasse, ô terre chérie !

Dieu ! qu'un exilé doit souffrir !

Moi, désormais je puis mourir.
Salut à ma patrie !

Bebanoeb.

LES LANCIERS POLONAIS.

Air : Ici commence ton voyage.

Dans la froide Scandinavie,
Du héros retentit le nom

;

Soudain la Pologne asservie
Se lève pour Napoléon.
Il avait brisé les entraves
De ce v>8uple ami des Français,
Et la France au rang de ses brave«
Compta les lanciers polonais.
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Sans rfigret quittant leur patrie,
J our Napoléon les (guerriers
V ont au fond de la Sibérie
Cueillir des moissons de laurierg.
i artout la gloire les appelle

;
Ils volent à de beaux succès,
>^t partout la gloire est fidèle
Aux braves lanciers Polonais.

Quand la fortune trop volage
-fc^t la plus noire trahison
Ensemble ont trahi le courage
De notre grand Napoléon,
Il fit, en déposant les armes,
^e tristes adieux aux Français,
*^t l on vit répandre des larme»
Aux braves lanciers Polonais.

Napoléon, l'âme attendrie,
Leur dit, dans ce cruel moment :

Retournez dans votre patrie.
Je vous remets votre serment,
n croyait, dans son triste asile.
N'être suivi que des Français

;Mais il trouve encor dans son île
Ces braves lanciers Polonais.

O vous qu'à nos belles journées
La gloire a fait participer,
Polonais, de vos destinées
Le ciel enfin doit s'occuper.
Mais fussiez-vous dans les alarmes,

"

Amis, nous n'oublierons jamais
Que nous avions pour frères d'armes
Les braves lanciers Polonais.
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LE VIEUX MARIN.

Un vieux marin, dans le port de Marseille,

De son vaisseau, redisait aux passants ;

Approchez-vous du brave aux cheveux blancs.

Au port la frégate appareille.

Venez avec moi ;

Soyez aans effroi :

Quand je ferme un œil, l'autre veille.

J>ai sur l'océan

Navigué trente ans j

Les mers m'ont vu combattre les Anglais ;

J'ai fait la guerre aux Turcs, aux Portuguais ;

Toujours pour l'honneur du pavillon français.

A Trafalgar, j^ai vu le jour horrible,

Sur le vaisseau que commandait Lucas j

Et de Nelson le glorieux trépas

Fut lancé par ma main terrible j

Et sur le Vengeur,

Tout couvert d'honneur.

Je coulais à fond l'Invincible.

J'ai sur l'océan, &c.

J'ai d'Aboukir vu les plages brûlées ;

J'ai combattu sur le Timoléon,

Quand d'Alténas le grand Napoléon

Chassait des troupes désolées.

Bien avant cela,

Sur le Ca Ira,

Trois jours je fus dans la melec-

J'ai sur l'océan;r &c.
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LE SOMMEIL VU GRAND HOMME.

Il dort ! ce héros dont la gloire
Verra la fin de l'avenir !

Il dort f on entend la Victoire
Le rappeler par un soupir.
ToMs arec moi versez des larmes,
Guerriers, que respecta la mort

;Car vous direz, posant vos armes :

Il dort! il dort!

Il dort ! hélas ! il faut le dire,
Pour ne se réveiller jamais !

Il dort, et Clio va redire
Quel fut pour lui le nom français.
Oui, ce beau nom, vous dira-t-elle.
Pourrait être terrible encoi-
Mais le héros que je rappelle.

Il dort ! il dort !

Il dort ! et sa tête repose
Sur les lauriers dus au vainqueur.
Il dort ! et son apothéose
Se grave au temple de Phonneur.
Tous avec moi, versez des larmes,
Guerriers, que respecta la mort

;

Car vous direz, posant vos armes :

Il dort î il dort !

N. AuBiJf,
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LE CITOYEN.

AiB : Boni habitants du village.

Mon enfant, tu voudrais comprendre
Ce qu'on entend par citoyen :

Les livres n'ont rien à t'apprendre
;

Ferme-les, ils n'en disent rien.

Vois travailler sous ma fenêtre
Ce charron ; regarde-le bien.
Il ne connaît que Dieu pour maître ;

Voilà, mon fils, un citoyen.

Vieux débris de la vieille armée,
Il vit tomber nos défenseurs

j

Jl pleura la gloire éclipsée.

En espérant des jours meilleurs
;

Soudain la liberté l'appelle.

Le canon gronde : il est soldat
;

Il fait plus que mourir pour elle :

Il conduit ses fils au combat.

Enfants, dit-il, c'est la patrie

Qui dans nos mains remet son sort :

Honte à qui ménage sa vie !

Enfants, la victoire ou la mort !

Des larmes sillonnaient sa joue
;

fl combattait, couvert de sanç,

Et foulait aux pieds, dans la boue.
L'étendard brisé du tyran. I
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11 revient, après la victoire,
Travailler avec ses enfants.
Que de noms inscrits dans l'histoire
Ne valent pas ces pauvres gens !

Comme eux, ne sers que la patrie :

La gloire est tout, l'argent n'est rien.
Pour qui sait honorer sa vie
Par les vertus du citoyen.

Cette horreur de la tyrannie.
Ce mépris d'un vil intérêt,
Ce noble amour de la patrie.
Sont-ils dans le cœur d'un sujet ?
L'orgueil d'un maître est la limite.
Qu'il ne peut franchir vers le bien

;

Son âme étroite est trop petite
Pour les vertus du citoyen.

A NAPOLEON LE GRAND.

Amis, célébrons la naissance
D'un héros digue de ce nom.
Livrons-nous à la jouissance :

Je vais chanter Napoléon ! ! !

Ouvrons nos cœurs à l'allégresse
;Oublions nos maux un moment :

Peut-on songer à la tristesse
En chantant ce refrain charmant '{

Tout grand'homme eut son ég:al,
^on émule ou son rival :

JMfljg au <^Ory»»^lQ A^ ^.J: •
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Jamais près d'un antre nom
. ÏjO. déesse de la Gloire

N'inscrira Napoléon.

Sur les pas de Konne et de Sparte
La France avait lancé son char.
Alors s'ouvrit pour Bonaparte
La route où s'égara César :

Mais plus prudent, sa main habile,

Aux yeux surpris de l'univers,

Rend du char la marche facile.

Malgré mille obstacles divers.

Soudain la trompette guerrière
Près du Nil attire ses pas :

Le char en paix suit sa carrière ;

Lui, vole à de nouveaux combats.
Livrés sanï frein à leurs caprices,

Bientôt les chevaux ombrageux
S'emportent, vers des précipices
Tournent leur cours impétueux.

La France, à deux pas de l'abîme.
Jette un cri : le héros Pentend

;

11 vient, plus grand, plus magnanime.
Où l'immortalité l'attend

;

D'un bras nerveux saisit les rênes.
Des coursiers suspend la fureur.

Et leur montre au loin dans les plaines

Le chemin qui mène à l'honneur.

Le char, guidé par son génie,
Voyage avec sécurité

;

Mais d'Albion la jalousie

Veut troubler «a félicité.
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L'or, les manœuvres intrigantes

Du^Nord assemblent les soldats
;

Bientôt leurs masses mugissantes
Menacent nos heureux climats

Tremblez : Napoléon s'avance»
Son calme inspire la terreur

;

La mort au combat le devance :

Tel est l'ange exterminateur*
Sur le rivage asiatique

Il dissipe les bataillons,

Tel Eole aux déserts d^Afrique
Roule le sable en tourbillons.

On lui comparait Alexandre ;

Mais Callisthènes mutilé
Suffit pour en flétrir la cendre.
César l'eût pcut*être égalé i

César désola sa patrie :

Lui, l'illustra par ses succès^

César haï, perdit la vie :

Lui, vit chéri des bons Français.

MA PLACE EST LA-BAS !

Ai» : Mon pays m'appelle.

Mère écoutez ... le canen tonne . .

.

Ce bruit retentit dans mon cœur.
Songez que c'est la mort qu'il donne ^

La mort qui répand la terreur.



i ;

I

" k\

[, I
!

38

Pour Phoimeur de notre patrie
Un seul peut décider du sort

;

Adieu, ma mère, adieu, Marie :

Je vais chercher ou gloire ou mort !

Le tambour résonne,
Et le canon tonne

;

Le devoir l'ordonne :

Volons au trépas.
-Déjà plus d'un frère

\ Meurt à la frontière . . .

Au revoir, ma mère :

Ma place est là-bas !

Loin de ma sœur et de ma mère.
Comment vivrai-je désormais ?

Je vais, pensant à ma chaumière,
Me consumer en vains regrets.
Imitez-moi, prenez courage :

Là-bas, du moins, au champ d'honneur,
Le souvenir de ce village

Me soutiendra dans mon malheur.
Le tambour, &c.

Mère, voyez sur la montagne
Les conscrits, victimes du sort,

Comme moi, quittant la campagne
Pour aller affronter la mort.
Embrassez-moi • .

. Séchez ces larmes
;

Auprès d'eux je me rends soudain.
Le pauvre Pierre prend ses armes . .

.

Il part, et dit en son chemin ;

Le tambour, &c.

,((^i

!!î i

Iwil
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LE SOLDAT ET LE BERGER.

LE SOLDAT.

Vois-tu cette troupe guerrière
:^eployer ses nobles drapeaux ?
gerger, laisse là ta chaumière,
^t ta houlette et tes troupeaux

;
l^armi les fils de la victoire
Viens briller d'un plus noble éclat

;Quitte le repos pour la gloire,
t ais-toi soldat, fais-toi soldat.

LE BEEGEn.

Soldat, Tois-tu ces eaux dociles
Suivre la pente du coteau 1
C'estJ'image des jours tranquilles
U,m s'écoulent dans ce hameau,
i es lauriers, arrosés de larmes,
N'offrent qu'un bonheur passager •

Le nôtre est pur : quitte tes armes*:
t ais-toi berger, fais -toi berger.

LE SOLDAT.

S"^ \^^^> déserter la carrière
tciue Mars ouvre à ses favoris !

M'ensevelir dans la poussière.
Couvert d'opprobre et de mépris î

Lorsqu'à mon bras le ciel confie
l-*'interêt sacré de l'état !

Mon sang est tout à ma patrie ;

.le suis «oldat, je suis soldat.
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LE BEAOER.

T)es vrais amis l'heureux modèîe.
En tous lieux mon chien suit mes pas.

Guidés par ce gaiaieu fidèle,

Mes asrneaux ne s'écartent pas.

Ma cabane échappe au tonnerre

Qui met les trôneî en danger ;

Des rois que me tait la colère T

Je lais berger, je suis berger.

[LE SOLDAT ET LE BON PASTEUR.

Soîd. O vous, bon pasteur du village

Que, bien jeune, j'ai déserté

,

Je viens vous raconter l'usage

Que j'ai fait de ma liberté.^

Le malheur a courbé ma tête ;

Mais, bon pasteur, ne craignez rien :

Je reviens pauvre, mais honnête . .

.

Paat. Bien ! mon enfant, très-bien ! très-bien !

Oui, mon enfant, très-bien ! très-bien !

Sold. Vo«s le savez, j'aimais ma mère

Presque au aat que vous aimez Dieu,

Et c'est pour calmer sa misère.

Qu'un jour j'ai dû lui dire adieu.

Loin d'elle, hélas ! ne gagnant guère,

J'étais pourtant son seul soutien ;

Mais vous savez ... au cimetière . . .

Past, Oui, mon enfant, très-bien^î très-bien !

Mon pauvre enfant, très-bieû ! très-bien!
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Sold. Je restaig donc ieul sur la terre,
Seul, sans famille et sans appui

;Quand, tout à coup, un cri de guerreMe fit volera Pennemi.
J'ai versé mon sang pour la France,
Sans jamais lui demander rien :

D /
-^a-haut j'aurai ma récompense . . .

rast. Viens dans mes bras, homme de bien :

Dieu, par ma voix, te dit : Très-bien !

LES HIRONDELLES.

Air : Nan loin du palais de VAmirt,

Captif au rivage du Maur«,
Un guerrier, courbé sous ses fers,
Disait : Je vous revois encore.
Oiseaux ennemis des hivers.
Hirondelles, que l'espérance
Suit jusqu'en ces brûlants climats,
Sans doute, vous quittez la France :

De mon pays, ne me parlez-vous pas t

Depuis trois ans, je vous conjure
De m'apporter un souvenir
Du vallon où ma vie obscure
Se berçait d'un doux avenir.
An détour d'une eau qui chemine,A flots purs, sous de frais lilas.
Vous avez vu notre chaumine :

De ce vallon ne me parlex-vous nas f
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L'une de roua peut-être estuée
Au toit cù j'ai reçu le jour

;

Là, d'une mère infortunée
Vous avez dû plaindre l'amour.
Mourante, elle croit à toute heure
Entendre le bruit de mes pas :

Elle écoute et puis elle pleure :

De son amour ne me parlez-vous pas ?

Bërangeb.

LA CHANSON DU BON PASTEUR.

Bons habitants du village,
Prêlèz l'oreille un moment.
Ma morale est douce et sage.
Et toute de sentiment.
Vous saurez bien me comprendre i

C'est mon cœur qui parlera.
Quand vous pourrez, venez m'entendre,
Et le bon Dieu vous bénira.

Aux vignes, dans les vendanges,
Aux: champs, pendant les moissons,
De Dieu chantez les louanges :

Il sourit à vos chansons.
Quand le plaisir dans la plaine.
Le soir vous appellera,

Dansez gaîment sous le vieux ch^ne,
Et le bon Dieu vous bénira.

'1 î'.l

lui ,
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Vn soldat que le froid glac*.Le soir vient-il à pas itnU,
Vous demander une place,
Fresde vos foyers brûlants

;Sans connaître la bannière
feous laquelle il s'illustra,

El Îp hr'Tv'^"^
^^^'^ chaumière,

i-t le bon Dieu vous bénira.

ge vos gerbes si nombreuses
Four moi ne détachez rien.
Vos familles sont heureuses :

Leur bonheur suffit au mien.
Ménagez votre abondance
Four celui qui pâtira

;Payez la dime à indigence,
Lt le bon Dieu vous bénira.

Loin des cendres de sa mère/
i>iiez vous un pauvre exilé
Dévorait sa peine amère :Vers lui Dieu Pa rappelé,
Q«'imj,orte, si sa prièreDe la vôtre différa î

vlTr""^^^'' ^'^^^ ^otre frère.Et le bon Dieu vous bénira
'

I^E REVE m MOUSSE.

Ij'air était froid, ma mire :^h\ comme il était froid!
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La brii6 était amèr<i
Sur la ilotte du roi.

Mais au fond de mon âme,
Dans des <Iots de soleiJ,

Marseille aux yeux de flamme
Réchauifiiit mon sommeil;
Lorsqu'une blanche fée,
De vos voiles coiffée,

M'appelle au fond de l'eau :

Bonjour, ma mère j oh ! que moniéve était beau !

"—Viens, disait votre image :

L'ef u seule est «ntre nous.
Trop vite ton jeune âge,
A quitté mes genoux

,

Viens, que je berce encore
Tes rêves de printemps

;

Les flots en font é clore
Qui nous calment longtemps ! .

£t mon âme étonnée
Se réveille entraînée
Par les baisers de Peau.

Bonjour, &c.

f>

La flotte dans les ombres
En silence glissa

;

Avec ses ailes sombres
Mon vaisseau s'efiaça .

,

Sous sa lampe pieuse.
Sans cesser de courir,
La lune curieuse
Me regardait mourir*
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Je n*»ivai8 plus de plr *ntc
,

- Dis fois ma voix cteiate.

S'évanouit dans 1 eau . .

.

Bonjour, &c.

C'en était fa't du mousse^
Mère, sans votre voix ;

Sa clameur forte et douce
Me réveilla trois fr.ijj.

Sous les vagues j^roJondes
Nageait en v?in la u. ort :

Vos deux bras sur les ondes
Me poussaient vers le port.
Et votre âme en prièi 2

Semait une lumière
Entre ie ciel et l'eau.

Bonjour, &c.

LA RECONNAISSANCE.

Air : Pour trouver le parfait bonheur.

Vous qui de prêcher la raison
Avez contracté l'habitude,
Parmi les vices de renom.
Vous oubliez l'ingratitude.
L'on vante tant la probité.
L'on vante tant la bienfaisanco.
Ah ! messieurs, ayez la bonté
D'y joindre la reconnaissance.
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Pans ce beau siècle, où Pon a mi»
Les mots i\ la place des choses

;Où d'infaillibles beaux esprits
Prennent les effets pour Us cause.-»

;Combien de fois n'a-t-on point vu,
Aux jours nébuleux de la France,
Dénigrer l'honneur, la vertu,
Et surtout la reconnaissance V

L'ami dont le cœur généreux
M'a fait partager son aisance,
feur mes destins moins malheureux
verse plus d'une jouissance :

Il double le bien qu'il m'a fait
En me tirant de l'indigence

;

Je jouis d'abord du bienfait.
Et puis de ma reconnaissance.

MON VILLAGE.

ÀiB : Batelier, dit Lisette.

Combien je te regrette.
Beau ciel de mon pays,
Et toi, douce retraite.
Que toujours je chéris I

•Soleil qui fais é clore
Les trésors de l'été.

Dois-tu me rendre encore
La vie et ma jriiîté ?
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Une erreur trop commune
Egara ma raison

;

Je rêvais la fortune
Et l'éclat (l'un vain nom

;Mais aujourd'hui plus sage,

Y^^ regard attendri,
Je cherche mon village
Et mon premier ami.

Vers cette heureuse terre
Qui me ramènera '{

Là repose ma mère
;Mon ami m'attend là.

O pensers pleins de charmes î

Endormez ma douleur,
Et vous, coulez, mes larme»,
Et soulagez mon cœur.

Une fleur étrangère,
En de tristes climats,
Sur sa tige légère
Cède au poids des frimas.
Jeune, ainsi je succombe,
Faible comme la fleur,
ïei, je vois la tombe

;

Là-bas est le bonheur.

Je veux, dès mon aurore,
Surpris d'un froid mortel,
Me réchauffer encore
Au foyer paternel.
Chaque jour ma patrie
Charme mon souvenir.
Là, commença ma vie :

Là, je veux la finir,

7
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LA PRIERE D'UNE ORPHELINE.

atii'iiiniiiii'iiil'

J'entends dans nos montagnes
Le son du chalumeau,
Et déjà mes compagnes
S'assemblent sous Pormeau.
Auprès de ma chaumière.
Seule je vais errer :

Las ! qui n'a plus de mère.
Ne songe qu'à pleurer^

I

Le chagrin dès l'enfance,
M'environna toujours

;

Mon père loin de France
Vit terminer sesjours.
Auprès de ma chaumière.
Seule je vais errer :

Car sans lui, sans ma mère,
3 e n'ai plus qu'à pleurer.

Je ne trouve de guides
Que dans mon souvenir»
Des cieux où tu résides.
Daigne encor me bénir !

Auprès de ma chaumière
Où tu me vois errer,
Veille sur moi, ma mère.
Toi que j'aime à pleurer.



49

L'HUMBLE TOIT DE MON PERE.

n Tk fes pa a,s, ces temples, ces trophées.Que la belle I alie élève jusqu'aux cieux,
Etqu on prendrait plutôt pour Pouvrage des féeslant leur grandeur magique éblouit toSs les yeux!

Moi pourtant je préfère
A ce brillant séjour
L^humble toit do mon père.
Ou je reçus le jour.

On yantc les jardins de Pheurense Idu!r.ée,

Ou d eterne s printemps à la terre embaumée
JSe refusent jamais ni les fruits, ni les fleurs

Moi pourtant je préfèreA ce brillant séjour
L^humble toit de mon père.
Ou je reçus le jour.

Non, ce n'est pas à moi qu>ils pourront faire envieCesjardms, ces palais, dont Pœil estencWr '

Dans les climats du nord, où j'ai reçu la vTe.
'

J'ai autant da bonheur et plus de liberté :

C'est pourquoi je préfèreA ce brillant séjour
L'humble toit de mon père,
i>uje reçus Je jour.

A. B&TCVRf(E.
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LA PETITE MENDIANTE.

C'est la petite mendiante
Qui vous demande un peu de pain :

Donnez à la pauvre innocente !

Donnez, donnez, car elle a faim.
Ne rejetez pas ma prière :

Votre cœitr vous dira pourquoi.
J'ai six ans, je n'ai plus de mère,
J'ai faim : ayez pitié de moi.

Hier, c'était fête au village :

A moi personne n'a songé
;

Chacun dansait sous le feuillage,
Hélas ! et je n'ai pas mangé !

Pardonnez-moi si je demande :

Je ne demande que du pain.
Du pain ! je ne suis pas gourmande

;Ah !ne me grondez pas,"j'ai faim.

N'allez pas croire que j'ignore,
Que dans ce monde il faut soufirir

;

Mais je suis si petite encore !

Ah ! ne me laissez pas mourir.
Donnez à la pauvre petite,

Et pour vous comme elle priera !

Elle a faim : donnez, donnez vite
;

Donnez, quelqu'un vous le rendra.

Si ma plainte vous importune.
Eh bien ! je vais rire et chanter :



51

De Paspect de mon infortune.
Je ne dois pas vous attrister,
quand je pleure, Pon me rejette ;Chacun me dit: « Eloigne-toi.''
l!.coutez donc ma chansonnette :

Je chante, ayez pitié de moi.
BOUCHEK DE PeRTHES.

LA SAVOYARDE.

Tu vas quitter notre montagne.
Pour t;en aller bien loin, hélas !

^t moi, ta mère et ta compagne,
J e ne pourrai guider tes pas !

JL'enfant que le ciel vous envoie.
Vous le gardez, gens de Paris

;-Nous, pauvres mères de Savoie,
-Wous le chassons loin du pays

En lui disant : Adieu !

Aj. f .^^ â'^âce de Dieu !

Adieu ! a la grâce de Dieu !

Ici commence ton voyage :
Si tu n'allais pas revenir !

*

la pauvre mère est sans courage.Pour te quitter, pour te bénir.
'

Travaille bien, fais ta prière :
l^a prière donne du cœur •

Et quelquefois pense à ta mère,^ ela te portera bonheur.
^a^mun enfant, adieu! &c.
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Il s'en va donc par la vallée,
Ga;rner son pain sous d\autres cieur.
Longtemps, longtemps et désolée,
ba mère le suivit des yeux

;

Mais lorsque sa douleur amcre
N'eut plus son cher fils pour témoin,
tille pleura, la pauvre mère !

L-*enfant, qui lui disait de loin :

Ma bonne mère, adieu ! &c.

Ifi LE PETIT FRERE.

|I,"M

De ma sainte patrie
J'accours vous rassurer :

Sur ma tombe fleurie,
Mes sœurs, pourquoi pleurer 1
Uans son affreux mystère,
La mort a des douceurs.
Je vous vois sur la terre :

Ne pleurez point, mes sœurs.

Dans les cioux je suis ange,
Et je veille sur vous

;Ma joie est sans mélange.
Car je suis humble et doux.
Des saintes immortelles
Je suis le protégé.
Dieu m'a donné des ailes,
Mais ne m'a pas changé.

.Â
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Ma souffrance est passée.
Et mes plciirs sont taris

;Ma main n'est plus glacée :

:Je joue et je souris.
Mon regard est le même,
JEtj'ai la même voix

;Mon cœur d'ange vous aime.
Mes sœuia, comme autrefois.

J'ai la même figure
Qui charmait tant vos yeux

;La même chevelure
Orne mon front joyeux

;Mais ces boucles coupées
Au jour de mon trépas,
iJe vos larmes trempées,
We repousseront pas !

Le ciel est ma demeure
;

J'habite un palais d'or
;

Nous puisons à toute heure
Dans l'éternel trésor»
Un fil impérissable
A tissu nos habits

j
Nous jouons sur un sable
D'opale et de rubis.

Là-haut, dans des corbeilles.
Les fleurs croissent sans art :

Les méchantes abeilles
La-haut n'ont point de dard.
Les roses qu'on eflf^ uille
i'euvent encor fleurir.
Et les fruits que l'on cueille,
^c font jamais mourir.



54

I i

Il
!

Les an^es de mon âge
Connaissent le sommeil

;

Je dors sur un nuage.
Dans un berceau vermeil

;

J'ai pour rideau le voile
De la mère d^amour

;

Ma lampe est une étoile,

Qui brille jusqu'au jour.

Le soir, quand la nuit tombe,
Parmi vous je descends

;

Vous pleurez sur ma tombe,
Vos larmes, je les sens

;

Caché parmi les pierres
De ce funèbre lieu,

J ^écoute vos prières.

Etje les porte à Dieu.

Oh ! cessez votre plainte.

Ma mère, croyez-moi :

Vous serez une sainte,

Si vous gardez la foi.

C'est un mal salutaire

De perdre un nouveau né
;

Aux larmes d'une mère
Tout sera pardonné !

Mad. Emile de Gihardin.

(Delphine G^ay).
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L'ENFANT AU BERCEAU.

Air
: Humble cabane de mon père.

Henrcux enfant, que je t'envie
1 oij innocence et ton bonheur !Ah

! garde bien toute ta vi«
l-ii paix qui ré-ne dans ton cœur.

Tu dors
; mille songes volages.Amis paisibles du sommeiL

^epejgnent de douces images,
Jusqu'au moment de ton ré?eil.

Espoir naissant de ta famille,lu fais son destin d'un souris :Que si„. ton front lâ gaîté brilfe,
1 pus les rronts sont épanouis.

Tout plaît à ton âme ingénue :
feans regrets, comme sans désirs,C laque 6bjet qui sWre à ta vue

'

1 appoi-te de nouveaux plaisjrs.

Si quelquefois ton cceur sonpiie,
^un^as point de longues douleurs,
i^t Pon voit ta brtuche sourireA i instant où coulent tes pleurs.

Par le charme de la faiblesse,
-i H nous attaches à ta loi,

8
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T" jfisnn'àla fi'oiile vieillesse,

j. jut s altenUiit autour de toi. •
^

Que ne peut l'image touchante
1- j seul âi>e heureux parmi noua 1

C3 \^ar peut-être où je le chr'ite

i, aies jours ett-il le plus doux.

Heureux enfant, que je t'envie

Ton innocence et ton bonheur !

A.h ! garde bien toute ta vie

La paix qui règne dans ton cœur.

BeUquin.

MA CABANE AU BORD DE L'EAU.

l!'i
L'on m'avait dit : Sur un autre rivage

Tu dois choisir la paix et le bonheur :

Dans la cité rien n'a séduit mon cœur,

Et je reviens à mon pauvre village.

Oh ! rendez-moi mon léger bateau,

L'azur du lac paisible,

Et ma rame flexible
;

Oh ! rendez-moi mon léger bateau

Et ma cabane au bord de l'eau.

Sous les lambris où la pourpre étincelle,

J'avais perdu ma douce liberté :

Car au pays je laissai ma gaîté,

Etje perdis tout bonheur avec elle.

Oh î render--moi, &c.
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Le souvenir d'une s(eur qui m^cst chère,Me rappelait au sein de mon hameau ;

Car chez les grands, la rie est un tombeau :

tit le reviens au foyer de mon père.
Oh ! rendez-moi, &c.

a L'EAU.

MA CHAUMIERE.

Pour trouver le parfait bonheur,
Dont le séjour est un mystère.
Consultez toujours votre cœur •

Que ce guide seul vous éclaire*.
De vos ambitieux désirs
Fuyez la trompeuse lumière ^

^t pour goûter de vrais plaisirs,
Venez me voir dans ma chaumière.

Là, vous jouirez des faveurs
Que me prodigue la nature :

Vous y verrez des fruits, des fleurs,
^t le cristal d'une onde pure,
bi vous aimez un doux sommeil.
Venez dormir sur ma fougère :

Si vous aimez un doux réveil.
ReveilIez-vous dans ma chaumière.

Zéphire y parfume les airs
Des odeurs que la rose exhale :

Vous entendrez les doux concertsDo la fauvette matinale
;
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Et si vous aînvèa îâ gaîté
Que donne uh travail s'àluUiVej
t/n la trouvé Avec la santé
l^ans le jardiû 'de ïûâ chaumière.

La fortune, par desreniords,
?""/^?'^"ous lujt payer ses charmes

;Moi, je vous offre des trésors
Qui ne coûtent jamais de larmes.
La paix dh feœUr, de vrais aims,
Mon chien, ma lyre et ma rivière,
l'eu de livres, mais bien choisis :

Vojià tés biens de ma'ch^i'umière.

\â 1
ili 'i. l'U

,

LA CABANE 0E MON PEÎlE.

Humble cabane de mon père,
Témoîjp^de mes pV'emiers plaisirs.
Du fond' d'aune tèrr'eetraiiffere.
i^ est vers toi que vont mes soupirs.

Le fepne ti^neuî ^Mi t'ombrage,
E ( I à ïii^ptap e ,

' et te hameau,
.]> 2 tôt] agreste

| >àysa^e
l'ôùt nie retrace Te t'îS)leaù.

J'ai vu cfévaTit moi sans envie
SMiivrtr de^uperbës f)a>àis :

C 'est toi, rtia ckhane chérie,
Qui peux remplir tous mes Souhait*.



D ou vient mf« joie inquiète
IJnnt ton hom seot saisit nibh ^te\ft ?
toi dans ta paisible i^eti'aite
l^e oiel H>eÛt fik'é hion bf>iifeeuï%

ère.
is :

re.

—
•

'
'

AiB rJVbw làiti ^i piélaùs Uf VAmire.

Quahd tout renaît à l^cspérance,
*.t que l'hiver fuit loin de nous

;«ous le beau ciel de notre France
^ç^uand le soleil revient plus doux •

Ciitand la nature ^st re v<iiHiie ;
'

Quand l^hîrondelle est ^e rétour •

J'aime à revoir ma Normandie •'

C'est le pays qui m'a donné lejlvur.

J'ai vu les chafnps de î'flelvétie,
bt 868 chalets et ses daciers •

J'ai vu le ciel de 1 ^Italie,
'

Et Venise et ses gondoliers :

iiH saluant chaque pairie,
Je me disais : Auc*.n séjowr
N'est plus beau que ma Normaiwlie :^ Qst lepays<j«i m'a d««n<3.1c.j^ar.

Il est nn %e dans Ja vie,
Ou chaque rêve doit finir

;Un âge où l'éme recueillie
A besoin de se souvenir.
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Lorsifuo ma mnso refroidie

Aura fini ses chants d'amour
;

J*irai revoir ma Normandie :

C'est le pays qui m'a donné le jour.

Quand je reverrai la prairie,

Je chanterai à mon retour

Ce refrain qu'en d'autre patrie,

Je redisais a chaque jour.

Auprès de ma mère chérie,
Pour l'égayer dans ses vieux jours

;

Je chanterai ma Normandie :

C'est le pays qui m'a donné lejour.

LES ADIEUX DE MARIE STUART.

Adieu, charmant pays de France,
Que je dois tant chérir !

Berceau de mon heureuse enfance.
Adieu ! te quitter, c'est mourir.

Toi, que j'adoptai pour patrie,

Et d'où je crois me voir bannir.
Entends les adieux de Marie,
France, et garde son souvenir.

Le vent souffle ; on quitte la plage,
Et, peu touché de mes sanglots,

Dieu, pour me rendre à ton rivage.
Dieu n'a point soulevé les flots !

Adieu, charmant, &c.
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Lorsi l'aux vœux du peuple que j'. me.
Je cp^' nis les lis éclatants,
Il anpbn(''t au rang suprême,
Moins qu'aux charmes de mon printemps*
En vain la grandeur souveraine
M attend chez lesombie Ecossais :

Je n'ai dé«' é detre reine.
Que pon»» régner sur des Français.
Adieu, charmant, &c.

L'amour, la gîoîrc, le génie,
Ont t'-op e.v\cé mes beaux jours

;

Dansl jnci''<e Ca'édonic,
De mon ;.o]'t va changer le cours.

• Hélas ! un piésa^e f eri ible

Doit Jivrer mon cœur à Peffroi :

J'ai cru voir, dans un too^e horrible.
Un échafaud d'esjé pour moi.
Adieu, charm?Ait, &c.

France ! du mUîeu des alarmes,
La nob'e fille des Sivai's,
Comme e 3 ce jour qui volt ses lai me s.

Vers toi tof-aera ses i égards.
M? 'S D/eu ! le va.'sseau trop rapide
Déjà vogue sous d'aut/es cieus,
Et la nuit, dans son vol hune 'de.

Dérobe tes bords à mes y. .ix !

Adieu, charmant, &c.

BsBAir«BB.
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VAINE ATTENTE.

Sur ce rivaçe où t'iittendait ma mère,
Ami, poujquoi f)|us tôt ne pas venir ?
Seul en ces lieux j'ai fermé sa paupière,
Oui, seul, hélas ! j'eus sou dernier soupir.A l'horizon loi'squ'ai)parut ta voile_,
La pauvre mère était bien près des cieux

JDe l'espérance avait pâ^li l'étoile.
Pourtant cAcorje iisais çl^ns ses yeux :

Bons matelots, redoublez de cou>r,age,
Fendez les flots, soye^ vite ^au rivage :

Une mère qui va moMrir
Attend ^on. f^is.ppur le bé^ir.

Loisque, le soir d'une î^elle journée,
La pauvre mère interroofeait les .cieux.
Par la douleur son âme était navrée

;Oh
! que de pleurs j'ai vus bai;>ner ses yeux !

Pourtant encore elje avait l'espérance

,

Du malheiireux seul et dernier soùtiep
;

Elle disait^ regardant vers la France :

Pour m'embrà^sseï;, demain, mojî ftls, reviens.
Bons matelots, &c. ' '

J'ai vu souvent son ifronthraver l'orage,
Quand un vaisseau demandait du secours •

Elle était là, priant sur le rivage
;

'

Croyant te voir, elle exposait ses jours.
Quand le canon annonçait la détresse,
Quand son silence était signe de mort,
Je l'entendais, dans sa vive tendresse.
Je l'entendais longtemps redire encor :

Bons matelots. &c.

I i
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LE KOSSIGNOL.

Doux rossignol, reste au séjourOu tes petits ouf pris iejouj
Enchante-nous par ton ramaèe •

Avec l'echo, redit amoiir. '
"«"««j

De tes concerts mélodieux

Quand tunTf'^^'"' '^"'^ "''«^es,

Ahîsoisfidèleàreparàîtrè,'^

Redire ew'f ^"' *« ^-''"«««'etteuire eiicor tes doux accents.

A MA SŒUR.
Aik: Omonpaj,^, heureuse terre f

j^%rorr„lr'r;ar'''''--'
De France,

^M vont fleurir commJ. jadis
Les lis.

9
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Mais une famille étrangère,

Hélas ! habile la chaumière,'

Où, dans se < funèbres adieux.

Ma mère
Nous dit : Soyez longtemps heureux

Tous deux".

Le château n'a plus ses tourelles
;

Mais au printenii)s les hirondelleÉi,

Comme autrefois à ces débris,

Fidèles,

Y font encor pour leur-^ petits

Des nids.

Sur la montafiçne solitaire,

Il n'est plus l'arbre tutélaire.

Où, pour charmer ses longs travaux,

JVJon père
Nous racontait des fabliaux

Si beaux.

LES SOUVENIRS.

Air : mon pays, heureuse terre !

Combien j'ai douce souvenance

pu j>>li lieu de ma naissance !

Ma sœur, qu'ils étaient beaux ces jours

De France !

O mon pays, soit mes amours
Toujours,

m.
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Te «ouvient-il que notre mère,
Au foyer de notre chaumière,
Nous pressait sur son cœur joyeux.

Ma chère ?
Et nous baisions ses blancs cheveux,

Tous deux.

Te souvient-il du lac tranquille
Qu'effleurait l'hirondelle agile 1
Du vent qui courbait le roseau

Mobile,
Et du soleil couchant «ur Peau

Si beau ?

Ma sœur, te souvient-il encore
Du château que baignait la Daurc,
Et de cette tant vieille tour

Du Maure,
Dont Pairain sonnait le retour

Du jour ?

Chateaubriand.

LA PRIERE DU CHATELAIN.

Air î Quayid je veux chasser la triatesat.

Déjà le vent du soir soupire
Dans les vieux débris; de la tour

;Déjà le flot du lac expire,
En murmurant la fia du jour

i
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Mais on dirait qu'à la rivière
L'écho redit un chant lointain.

Kcoutez bien, c'est la prière
Du châtelain.

Le pâtre, sur sa mandoline,
Module ses refrains d'espoir

;

L'airain sacré de la colline
Annonce l'angelus du soir

5

Tandis qu'on prie à la chaumière,
Au loin résonne un chant lointain.

Ecoutez bien, &c.

Là-bas, il est dans la vallée,
Au bois où soulfîc le zéphir

;

Il prie au pied d'un mausolée,
Tombe chère à son souvenir.
Sa voix se mêle avec mystère
Aux chansons du hameau voisin.

Ecoutez bien, &c.

LE JEUNE MALADE.

Dans la solitaire bourgade.
Rêvant à ses maux tristement,
Languissait un pauvre malade
D'un long mal qui va consumant,
n disait : Gens de la chaumière,
Voici l'heure de la prière,
Et le tintement du beffroi :

Vous qui liiicz. î>riez pour moi.
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Mais quand vous verrez la cascade
fee couvrir de sombres rameaux.
Vous direz: Le jeune malade
Est délivre de tous ses maux.
JLiors revenez sur cette rive
Ohanter la complainte naïve,
ii;t quand tintera le beflfroi.
Vous qui priez, priez pour moi.

Quand à la haine, à Pimposture,
J opposais mes mœurs et le temi)8 ;

^ une VI© honorable et pure
Le terme approche, je l'attends.
il lut court mon pèlerin î^p-e '

^e mcAirs au printemps de'mon âge :

^îaisdusortje subis la loi.
^ '

V ous qui priez, priez pour moi.

MiLLEVOTE.

ADIEUX A CHATEAUBRIAND.

Dors au bruit de la mer profonde
liin porta tes premiers destins.
Alors que, pèlerin du monde,
lu voguais vers des bords lointains

;JJors *ur ce rocher solitaire.
Ou tu jouais naïf enfant

;

Dors en paix, l'humble croix de pierre
Abrite le front du croj^ant.
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Tes \)A3 ont foul6 mainte pUjçe
;

Toa yeux ont vu bien dos douleurs :

ParÛMît l'homme c^st no pour Pornge,

Vowr lu honflrîUHM; ( t pour l«s pleurs.

.Mus purlout uutsi la piiôro

Ml le protrire H le délcnd.

Dor.s en paix, &c.

Descends dans la nuit solennelle,

Toi (pii ne eruins rien de la mort.

lie temps est sombre . . . Dieu t'appelle,

Chateaubriand, voici le port !

Sur ce rocher venait ta nière

Ecouter la plniide du vent.

Dois en paix, i'humble croix de pierre

Abrite le Breton croyant.

AUISTIDR DE LaTOTJR.

SOUVENIRS DU JEITNE AGE.

Souvenirs du jeune d'^e

Sont graves dans mon cœur,

Et je pense au villaîre

Pour rôvcr le bonheur.

Ah ! mu voix vous supplie

D'écouter mon désir :

Reniîo/.-moi ma patrie,

Ou laii.se/.-moi mourir.

De nos bois le silence,

Les bords d'un clair ruisseau,

La paix et l'innocence
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T)cs enfants du hameau :

Ah ! voil;\ mon onvie,
Voilà mon seul désir.
Rendez-moi ma patrie,
Ou laiiSHez-moi mourir.

LMNFORTUNE.

Air: Pourquoi me fuir, passagère hirondelle?

Si jeune encor, je eoiinais l'ir^fortnnc,
Kt la douleur empoisonne nws jours.
Hélas ! poiinpioi d'mif^ vie importune
Le sort cruel proloniçe-t-il le cours ?

Les doux instants de ma paisible enfance
Me promettaient le plus deux avenir.
J'ai tout perdu, jus(pies à l'espérance :

1 resa^ie vain, je suis né pour soulfrir.

Adieu! bcauxjours, dont j'entrevois i'auroro !

Adieu ! plaisirs, (pie j*ai si [um ccmnus !

H<'uretix moments, il ne me reste encore
Que la douleur de vous avoir perdus.

.^ip'*j



<î .A ,

70

iî!

SUR MON ROCHER.

Ils vont courant la terre,
En cherchant le bonheur

;

Mais ils n'en trouvent miôre
Qu'une faible lueur. ^

Le bonheur je le trouve
Sans le chercher.
Et je l'éprouve

En fredonnant sur mon rocher.

Demandant à la ronde
Un instant de gaîté,
lis vont courant le monde,
Le cœur tout attristé.

La gaîté je la trouve
Sans la chercher,
Et je l'éprouve

En fredonnant sur mon rocher.

LE BONHEUR DE LA SOLITUDE.

Air : Le sombre hiver va disparaître.

Dans cette aimable solitude,
Sous l'ombrage de ces ormeaux.
Exempts de soins, d'inquiétude,
Mes jours s'écoulent en repo«.
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Jouissant enfin de moi-raêmer
Ne formant plus de vains désirs,
J'éprouve que le bien suprême,
C'est la paix, et non les plaisirs.

Ici, rien ne manque à ma vie :

Mes fruits sont doux, mon lait est pur;
feous mes pieds la terre est fleurie :

Le ciei sur ma tête est d'azur.

Si quelquefois un noir orage
Me cause un moment de frayeur,
Elle passe avec le nuage

;

L'arc-en-ciel me rend mon bonheur
;

Dans le monde, où tout inquiète,L homme est en proie à la douleur •

A peine est-il dans la retraite,
*

Ciue le calme naît dans son cœur.

De même cette onde en furie
Court dans ces rocs en bouillonnant :Des qu'elle arrive à ma prairie, '

ii.ne serpente doucement.

F1.0RIAN.

LE NID DE FAUVETTE.
Je le tiens, ce nid de fauvette :

I^s sont deux, trois, quatre petits,
l^epuis SI longtemps je vous guette !

1 ouvres oiseaux, vous voilà pris.
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Criez, sifflez, petite vol'ciles
j

Débattez-vous, oit l c^ii on vain.

Vous n'avez point encor vos ailes :

Comment vous sauver de mes mains 1

Mais, quoi ! n'entends-je pas h mère
Qui pousse des cris douloureux 1

Oui, je le vois, oui, c'est leur père
Qui vient voltiger autour d'eux.

Ah ! pourrais-je causer leur peine>

Moi qui, l'été, dans nos vallons.

Venais m'endormir sous un chêne^

Au bruit de leurs douces chansons !

Hélas f si du sein de ma mère
Un méchant venait me ravir !

Je le sens bien, dans sa misère.

Elle n'aurait plus qu'à mourir
;

Et je serais assez barbare
Pour vous arracher vos enfants !

N«n, non, que rien ne vous sépare
;

Non^ les voici, je vous les rends.

Apprenez-leur, dans Je boojage,

A voltiger auprès de vous
;

Qu'ils écoutent votre ramage,
Pour former des sons aussi doux

;

Et moi, dans la saison prochame.
Je reviendrai dans ces vallons,

Dormir quelquefois sous un chêne.

Ah bruit de leurs jeunes chansons.

BERQUIÏf
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LA LEÇON D'UN PERE A SON FILS.

AiB : Quand tout renaît à Vespérance,

Mon fils, ma tendresse m'inspire •

Je vais te faire la leçon.
'

Tu ne sais eiicor que sourire
;

Mais viendra l'âge et la raison.
Je me montrerai peu sévère

jEt je désire avec ardeur.

Mon fils, que la leçon d'un père
Puisse à jamais se graver dans ton cœur.

Il est un Dieu dont la puissance
Protège chacun ici-bas

;

Le ciel dans sa munificence.
Nous le révèle à chaque pas.
Matin et soir, que ta prière
Soit adressée au Créateur.
Mon fils, &c.

Contre les écueils de ce monde
En vain plus d'un a combattu

;

Fais que ton avenir se fonde
Sur le travail et la vertu.
Riche, soulage la misère
Du faible sois le défenseur.
Mon fils, &c.
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Pour celle qui, dans ton jeune âge,
Te prodigue des soins touchants,
Tu dois être soumis et sage

;

Tu protégeras ses vieux ans.

Laisse-toi guider par ta mère :

Son plus doux rêve est ton bonheur
Mon fils, &c.

Tu voudras connaître l'histoire

De ton pays si grand, si beau :

Je te parlerai de la gloire

Qui couronne son vieux drapeau.
La patrie est une autre mère.
Qu'il faut servir avec honheur.
Mon lils, &c.

La mort, avide de pâture.
Sans compter nous moissonne tous.

Selon l'ordre de la nature.
Mon fils, tu dois vivre après nous j

Que notre asile funéraire
Soit le témoin de ta douleur.
Mon fils, &c.

L'HIRONDELLE ET LE PROSCRIT.

Ste. Hélène, 1821.

Pourquoi me fuir, passagère hirondelle 1

Ah ! viens fixer ton vol auprès de moi.

Pourquoi me fuir, lorsque ma voix t'appelle ?

Ne suis-je pas étranger comme toi ?

c i
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Peut-être, hélas ! des lieux qui t'ont vu naîtreTTn sort cruel te chasse ainsi que moi.
Viens déposer ton nid sur ma fenêtre :

JNe suis-je pas voyageur comme toi î

Dans ce désert le destin nous rassemble :Ah
! ne crams pas dV rester avec moi.bi tu §:emis, nous gJmirons ensemble :Ne suis-je pas exilé comme toi ?

Quand le printemps reviendra te sourire,
I II quitteras et ton exil et moi

;lu voleras au pays de Zéphire,
XNe puis-je, hélas ! y voler comme toi ?

LES REGRETS DE LA CAMPAGNE.

Loin des chalets qui m'ont vu naître.Dans les cités portant mes pas,
'

Mon cœur séduit voulut connaître
D'autres peuples, d'autres climats.

mon pays ! de tes belles campagnes

p'tfn-
!.^".'^^'*'' "? touchant souvenir

;Et loin de toi ce refrain des montagnesMe fait toujours palpiter de plaisir.^
Tra, la, a, la, la, la, la, la, la, la, la, Tia la

Me fait toujours palpiter de plaisir.
'

Que je regrette, au sein des villes.
iwa douce paix de nos hameaux î
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. * Nos cieux d'azur, nos laes tranquille»^

Nos jours de fêle et nos travaux !

O mon pays ! &c.

Quand reverrai-jo la colline

Où l'on respire un air si frais 1

Et le château qui la domine.
Et ses jardins et ses bosquets ?

O mon pays ! &c.

m

MA PAUVRE GRAND' MERE.

Non, rien n'était bon, sur la terre,

Comme notre grand'mère ;

Seulement d'y penser,

Cela méfait pleurer! ....

C'était une petite vieille,

Toujours, toujours de bonne humeur.

Ayant bon œil et fine oreille.

Et surtout un excellent cœur.

Il me semble la voir encore,

Assise dans son grand fauteuil
;

Aux jeux, que sa voix fait éclore,

Elle sourit du coin de l'œil :

Car rien n'était bon, &c.

Souvent au refrain de la danie

Doucement elle s'endormait ;

Soudain, chacun faisait silence :

Comme nous tous, chacun l'aimait.
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Mais à ses enfants, dans son rêve.
Elle disait, tendant les bras :

" Je veux que la danse s'achève :

Je dors mieux au bruit de vos pa«.''
Non, rien n'était bon, &c.

Un jour, se sentant affaiblie.
Elle fit signe de la main
Que l'on ouvrît sa jalousie.
Que parfumaient rose et jasmin,
Et nous dit, fermant sa paupière :

^^
Je vais dormir entre vos bras :

' ^<^ws, enfants, comme à l'ordinaire.
Supposez que je n'y suis pas. "

Et, pour toujours, notre grand'mère
Alors quitta la terre ....
Seulement d'y penser.
Cela me fait pleurer

.

NOTRE DAME DE LA MER.

Notre chant est sans mesure.
Nous sommes pauvres pécheurs •

Mais, sous nos habits de bure, *

Nous prions avec nos cœurs.
Préservez notre nacelle
Du gros temps et de l'éclair

j
Bt, si vous veillez sur elle.
Nous vous dirons cinq pater,
Notre Dame de la mer !
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Mais, si la tempête gronde.
Prenez soin de nos enfants

;

Car il n'ont que vous au monde,
Lorsque nous sommes absents.
Vous qui commandez aux lames,
Vous qui parlez à l'éclair.

Consolez nos pauvres âmes
;

Nous vous dirons cinq pater,
Notre Dame de la mer ! -

Nous partons, et notre barque
Doit revenir dans trois jours

;

Mais, quand le pêcheur s'embarque,
Bien souvent c'est pour toujours.
S'il nous faut subir l'épreuve,
Nous dirons sous votre main :

Souvenez -vous de la veuve,
î^'onbliez pas l'orphelin.

Sainte mère du marin !

LE CLOCHER DE MON VILLAGE.

Chez nous il est un monastère,
Qui s'élève au milieu des bois

;

Souvent sa cloche, avec mystère,
Nous jette de mourantes voix,
lime souvient qu'en mon jeune âge.
Je l'écoutais dans le lointain

;

Mais du clocher de mon village
J'aimais mieux le timbre argentin !

d,u . li
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rJn jour, pour la terre étrangère,
Il me fallut quitter ces lieux,
Ces lieux où je quittais ma mère
Et qu'en pleurant suivaient mes yeux.
Mais, quand je perdis leur image,
Longtemps encor, dans le lointain.
Du beau clocher de mon village
J'entendis le timbre ar2:entinr

Mais je reviens, et plus j'avance.
Le buisson, la fleur, le ruisseau
M'apporte un doux parfum d'enfance,
Un doux parfum de mon hameau

;

Et, comme aux jours de mon jeune âge.
J'entends déjà dans le lointain
Du beau clocher de mon village
Résonner le timbre arifentin.

LE SIECLE PASTORAL,

Air : Le sombre hiver va disparaître.

Précieux jours, dont fut ornée
La jeunesse de l'univers,
Par quelle triste destinée
N'êtes-vous plus que dans nos vers ?

La terre, aussi riche que belle,
Unissait, dans ces heureux tem})s.
Les fruits d'une automne éternelle
Aux fleurs d'un éternel printemps.

11
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Tout l'univers était champêtre.
Tous les horaines étaient bergers;
Les noms de sujets et de maître
Leur étaient encore étrangers*

Sous cette juste indépendance,
Compagne de l'égalité.

Tous, dans une même abondance.
Goûtaient même tranquillité.

Leurs toits étaient d'épais feuillages
j

L'ombre des saules, leurs lambris •

Les temples étaient des bocages
;

Les autels, des gazons fleui'is.

Ils n'avaient point d'Aréopages,
Ni de Capitoles fameux

;

Mais n'étaient-ils point les vrais sages.
Puisqu'ils étaient les vrais heureux l

Ils ignoraient les arts pénibles
Et les travaux nés du besoin

;

Des arts enjoués et paisibles
La culture fit tc^* leur soin-

On ignorait dans leurs retraites

Les noirs chagrins, les vains désirs,
Les espérances inqr.iètes.

Les longs remords des courts plaisirs.

L'intérêt au sein de la terre

N'avait point ravi les métaux
;

Ni soufflé le feu de la guerre.
Ni fait de chemins sur les eaux.

\.i \
^



Sî

Les pasteurs, dans leur héritage,
€oulant Imirs jours jusqu'au tombeao.
Ne connaissaient que le rivage
Qui les avait vus au berceau."

La mort, qui pour nous a des ailes,
Arrivait lentement pour eux

;

Jamais des causes criminelles
Ne hâtaient ses coups douloureux.

O règne heureux de la nature !

Quel dieu nous rendra tes beaux jours ?
Justice, égalité, droiture.
Que n^avez-vous régné toujours ?

G-RESSET.

LE ROSIER.

Je l'ai planté, j€ l'ai vu naître.
Ce beau rosier où les oiseaux
Viennent chanter, sous ma fenêtre.
Perchés sur ses jeunes rameaux.

Petits oiseaux, troupe joyeuse,
Ah ! par pitié, ne chantez pas :

Mon fils, qui me rendait heureuse,
Est parti pour d'autres climats.

Pour les périls du Nouveau Monde,
II nous fuit, il brave la mort !

Hélas ! pourquoi chercher sui Te ad?
Le bonheur qu'il trouvait au port f
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Vous, passagères hirondelles,

Qui revenez chaque printemps
;

Oiseaux voyageiîrs, mais fidèles,

Ramenez-le-moi tous les ans.

SUR L'OCEAN DU MONDE.

If

Sur l'océan du monde
Puisqu'il me faut voguer,

Malgré le vent qui gronde,

Je vais donc m'embarquer.

Ciel, conduis ma nacelle.

Pour qu'elle, pour qu'elle. .

Ciel, conduis ma nacelle,

Pour qu'elle arrive au port.

Vers le céleste pôle

Tend toute mon ardeur.

La grâce est ma boussole
;

Le pilote est mon cœur.

Ciel, conduis, &c.

Dans le triste passage

De la vie à la mort,

Mon corps, par son naufrage,

Mettra mon âme au port.

Ciel, conduis, &c.

Là, les saints et les anges
M'attendent chaque jour,
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Pour chanter les louanges
D'un Dieu rempli d'amour.

Ciel, conduis, &c.

Dans l'éternel asile,

Mon âme, en sûreté,
Aura un sort tranquille
Pour une éternité.

Ciel, conduis, &c.

L'aveijctLe et son chien.

Au pied d'une antique chapelle.
Un pauvre aveugle était assis

;

Près de lui faisait sentinelle
Un chien, le meilleur des amis.
Damon passe. Son char rapide
Ecrase l'appui du malheur.
Le vieillard, aux cris de son guide,
Exhale en ces mots sa douleur :

^' Si de mon front sexagénaire
Les rides causaient tes dédains.
Si les lambeaux de ma misère
Blessaient tes regards inhumains,
De mon existence pénible
Tu pouvais trancher le lien

;

Mais, dis-moi, jeune homme insensible!
Dis-moi, que te faisait mon chien î '*
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" Alors que d'une voix mourante,
Dévoré par l'horribJe faim,
Je tendais une main tremblante
Pour mendier un peu de pain

j

Avare de ton opulence,
Tu pouvais ne me donner rien.
Tu détruis ma seule espérance :

Je ne vivais que pour mon chien !
'*

^' Il veillait sur moi dès l'aurore,
Présentant la coupe aux bienfaits

;

La nuit, Médor gardait encore
Le réduit où je reposais.
Mon chien était, dans ma détresse,
Mon seul ami, mon seul soutien.
Où puis-je traîner ma vieillesse ?

J eune homme, regarde mon chien !
"

'' Comme toi, je fus jeune et riche,
Je montais un coursier fougueux

;

Mais, dans ce rang que l'or affiche,
Je respectais le malheureux.
Quand un vieillard, sur la poussière,
De moi réclamait quelque bien

;Mon cœur soulageait sa misère,
Et ma main caressait son chien. "

*' Si quelque jour le sort contraire
Te réduisait à mendier,
Si le passant à ta prière
Refusait un simple denier,
Ah ! puisses-tu, dans tes alarmes,
Trouver un Médor pour soutien.
Et repentant, verser des larmes
De m'avoir privé de mon chien !

"

.\ I

Levy.

Il II

h.
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LE GARDIE.V DE LA CITADELLE.

Gardien de la citadelle,
V OIS donc, si tu veux m^nviir,
Four remplir ton escarcelle
lojit ce que je puis t'otfrir

;Vois cet anneau, cette chaîne,
^t ces riches bracelets.
Pareils à ceux d^une reine :

Ouvre-moi donc, et prends-les.
—JNon, lui dit la sentinelle,
1 out au loin portez vos pas :

-Won, a mon devoir fidèle.
Je n'ouvre pas, je n^ouvre pas,

-Won, non, je n'ouvre pas. -

Ne demande pas, ordonne
j

Ijis, pour te récompenser,
Uue veux-tu que je te donne,
ôi tu me laisses passer ?
J ai, vois-tu, de la puissance :
Je suis plus riche qu'un roi:
Parle, ami, sans défiance

;Dis, que veux-tu ? répondsimoi.
—Kien, reprit la sentinelle

;lout au loin portez vos pas :
^ar, a mon devoir fidèle.

Je n'ouvre pas, je n'ouvre pas,
JNon, non, je n'ouvre pas.

Tiens, ouvre-moi
; pour ta mère,

Prends, ami, voici de l'or : '
Lu songeant à sa misère.
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Peut-tu refuser encor ï . . .

Vraiment, ton refus m'étonne,

Tu ne m'as donc pas compris '(

Ta pauvre mère est'si bonne !

Serais-tu donc mauvais fils ?

—Ah ! reprit la sentinelle,

Ma mère est bien pauvre, hélas !

Mais Dieu veillera sur elle :

Je n'ouvre paa, je n'ouvre pas.

Non, non, je n'ouvre pas.

LOUIS XVI AUX FRANÇAIS, (a)

O mon peuple, que vous ai-je donc fait ?

J'aimais la vertu, la justice
;

Votre bonheur fut mon unique objet,

Et vous me traînez au supplice.

Français, Français, n'est-ce pas parmi vous

Que Louis reçut la naissance l

Le même ciel nous a vus naître tous
j

J'étais enfant dans votre enfance.

{a) Couplets pour accompagner cette chanson.

LES GARDES DE LOL^IS XVI.

Volez avec nous au combat
;

Vengeons et Pautel et le trône :

A l'autel rendons son éclat ;

A Louis rendons sa couronne.

LES REVOLUTIONNAIRES.

Trop longtemps abusés par de vils imposteurs.

De leur ambition nous sommes la victime ;

Brisons ce sceptre impur qui causa nos malhmirs,

]^^ e^çilioyic secouer lejoiio: qui nous opprime.

M
I
i
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mon peuple, ai-je donc mérité
Tant (le tourments et tant de peines 1

Qnand je vous ai donné la liberté,
Pourquoi noe charge/.-vous de chaînes ?

%

Tout jeune encor, tous les Français en moi
Voyaient leur nppui tutélaire

;

Je n'étais pas encore votre roi.
Et déjà j'étais votre père.

Quand je montai sur ce trône éclatant
Que me destina ma naissance,

Mon premier pas dans ce poste brillant
Fut un édit de bienfaisance.

mi vous
Nommez-les donc, nommez-moi les bienfaits
Dont ma main signa la sentence.

Un seul jour vit périr plus de Français
Que les vingt ans de ma puissance.

Si ma mort peut faire votre bonheur.
Prenez mes jours, je vous les donne.

Votre boii roi, déplorant votre erreur,
Meurt innocent, et vous pardonne.

mon peuple, recevez mes adieux :

Soyez heureux
;
je meurs sans peine

;
Puisse mon sang, en coulant sous vos yeux,
Dana yoa cœurs éteindre la haine !

12
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JL'OISEAU BLE CI.

Il est tard ; l'ange est passé
;

Déjà le jour est baissé,
Et l'on n'entend pour tout bruit
Que le ruisseau qui s'enfuit.

Endors-toi
;

Monlils, c'est moi.
est tard, et ton ami,

I^'oiseau bleu, s'est endormJ.

Dors ; îa fée arrivera
;

Puis elle t'apportera.
Pendant que tu dormiras,
Tous les fruits que iu voudras.

Endors-toi; &c.

Je vois se fermer tes yeux.
Tes yeux bleus comme les cienx t

Tu vas dormir, n'est-ce pas ?
Il s'endort . . . chantons bien bas.

Endors-toi : &e>

MA VOCATION.

Jeté sur cette boulç

,

Laid» çhétif et soulfraifll,

Etouffé dans la foule

f
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Faute d'être assez grand,
Une pJainte touchante
De ma bouche flortit

j

Le bon Dieu me dit \ Chante,
«huante, pauvre petit

j[l«ch«rdePapuIence
M'eclabousse en passant ;

J'éprouve l'insolence
Du riche et du puissant :De Jeur morgue tranchante
itien ne nous garantit.
Le bon Dieu, &c.

D'une vie încertam«
Ayant eu de PefFroi,
Je rampe sous la chaîna
l^u pluj* modique eraploL
JL_a liberté m'enchante :

Mais j'ai grand appétit.
Le bon Dieu^ &a.

Chanter, ou je m'atuse,
tlst ma tâche ici-bas.
Tous ceux qu'ainsi j'amuse
j>e m'ajmeront-iJs pas '/

Quand un cercle m'enchante,
Jiuand le vin divertit,
Le bon Dieu me dit : Chante,
filante, pauvro petit,

BfBAlTaElU
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M

A MA MERE.

Ma'bonne mère,
Objet des plus doux sentiments,

Reçois mon hommage sincère.

Mes tendres vœux, mes simples chants^

Ma bonne mère.

.Te veux, ma mère,
De ta vie embellir le cours ;

Je veux d'une trame légère

Former le tissu de tes jours,

Ma bonne mère.

Pour toi, ma mère.
Au ciel j'adresse des souhaits.

Seigneur, exauce ma prière :

Si je demande tes bienfaits.

C'est pour ma mère.

Tout pour ma mère,
Est la devise de mon cœur.
Ah ! s'il est des biens sur la terre

,

Je n'en veux point
;
que mon bonheur

Soit pour ma mère.

LE MAL DU PAYS.

Hélas ! qui pourrait oublier

Le triste sort
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Du noble et vaillant chcralier
Jean de Montfort ?

Fout suivre le prince et la reine
Vers le saint lieu,A son beau pays d'Aquitaine
Il dit adieu.

Bientôt, près du saint roi Louis,
Fait prisonnier,

Il devint d'un pauvre dervis
Le jardinier.

Et, loin du ciel de la patrie,
L'infortuné

Aux bords déserts de la Syrie
Fut amené.

Là, se rappelant un séjour
Qui lui fut cher.

Il venait rêver chaque jour
Près de la mer

;

t^haque jour, assis sous l'ombraffc
D'un noir cyprès,

II confiait à ce rivage
Ses vains regrets.

Ainsi l'infortuné martyr,
Dans ses ennuis,

oe consumait au souvenir
De son pays,

fcit quand sur un litde souffrance
11 fut mourant,

fea bouche encor nommait la France,
HéU expirant.

Edmond Gehaud.
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La nostalgie.

AiB de la République^

Vous m'avez dit : " A Paris, jeune pâtre,
' V lens, suis-nous, cède à tes nobles penchants •

Noire or, nos soins, l'étude, le théâtre,
« T'auront bientôt fait oubHer les champs.'*
Je suis venu ; niais voyez mon visa^^e.
Sous tant de feux mon printemps s'^est fané,
Ah ! rendez-moi, rendez-moi mon viilao-e

Et la montagne où je suis né î °

La fièvre court triste et froide en mes reines •

A vos désirs cependant j'obéis.
*

Les grands repas, res tables toujours pleines.
J'y meurs, hélas ! j'ai le mal dû pays.
En vain l'étude a poli mon langage;
Vos arts en vain ont ébloui mes yeux.
Ah 1 rendez-moi, rendez-moi mon villa**

Et ses dimanches si joyeux I

"

Avec raison vous méprisez nos veilles,
Nos vieux récits et nos chants si grossiers.
De la féerie égalant les merveilles,
Votre opéra confon,'j!rait ros sorciers.
An saint dos saints le ciel rendant hommage,
De vos concerts doit emprunter le;» ^sons.

Ah ! rendez-moi, rendez-moi mon villa»-e.
Et sa vallée et ses chansons !
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^<>S toits obsciiria Ti/s.«»^ A f.

nés mo„,„„c„i p«<Jmr,t''^
des çlcdaii,s.

.Surtout ce Louvre^/l?. "" '" '""'* '

Que le soleil colore ÏZl " T^'"

Convertissez le .aiivaçe idolâtre •

E.l..hoSe7,tSir""^^«'

Q.»^entfcnds-je, ô ciel î pour moi reruni; ^> i" Pars dites-vous • dpmnî« ^ " <ï'alarmes :
'^ C'est i'air natal Infîl^u'

^'"''' ^" ^'^veil.

" Va rerieurii fton . ..
'^'^^^^' ^«''«^s

J
ÀdiPM p: •

I

*" P' emier so eil.'^
'

A^ie'rrvfrs'?;^'^--^-eïanfl:U;/^evois, je revois mon villae-eEt Ja montagne où je suis ,1^^
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LA BRIGANTIXE.
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La brigantine,

Qui va tourner.

Roule et s'incline

Pour m'entraîner.
O vierg"e Marie!
Pour moi priez Dieu.

Adieu, patrie
;

Provence, adieu !

t 1

Mon pauvre père
Verra souvent
Pâlir ma mère
Au bruit du vent.

O vierge Marie !

Pour moi priez Dieu.
Adieu, patrie

;

Ma mère, adieu !

Ma sœur se lève,
Et dit : Déjà
J'ai fait un rêve,
H reviendra.

O vierge Marie !

**

Pour moi priez Dieu.
Adieu, patrie

;

Ma sœur, adieu !

C. D^LAVIflNE.

'-"rwp^r
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*. DjELAVieNK'

PRES DU BERCEAU.

An^e des cieux, q„e seras tu sur terre ?

fc'^lf ^rf'r ^»*^'« homme de^J,,e ?

Bnllant poète, orateur, eénéraU '

En attendant, sur rn^s^çeS,
Ange aux yeux bleus, endormez- vous.

Son œil le dit, il est né pour la pierre •De ses lauriers comme je serai fifre ^
'

est soldat
; le voilà général.

'

Il court. Il vole, il devient maréchal »Le voyez-vous, au sein de la bataille
*

Le front serein, traverser la mUra le%

sonnez ck„.o„s, car mon fils est v«inauft»rEn attendant, sur mes genoux,
'^-'"^"««'^•

Beau gênerai, endormez-Toas.

Mais non, mon fils, ta mère en ses alarma»
'

^e la prière haleine parfumée
;feo s cet encens qu^ffi-e le séraphiii

M« ^V^^"^^«t, sur mes genoux.Mon beau lévite, endorlez-vous.
13
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Pardon, mon Dieu, dans ma folle tendresse,
Pai de vos lois méconnu la sagesse.
&i j'ai péché, ne punissez que moi :

J'ai seule en vous, Seijvneur, manqué de foi-
i^rès d'un berceau, le rêve d'une mère
Devrait toujours n'être qu'une prière.
Daignez, mon Dieu, choisir pour mon enfant :

Vous voyez mieux, et vous l'aimez autant.
Lt toi, mon ange aux yeux si doux I

ttepose en paix sur mes genoux.
A. Neti^micwt.

LX PKIERE DU PECHEUR.

Rcfi^ain»

La nuit profonde
S'étend sur l'onde

;La foudre gronde
Avec fureur.
Sainte Madone,
O ma patronne !

Sois toujours btnne
Pour le pêcheur.

Allons, courage !;

Bravons l'orage r

'

Pourquoi gémir.
S'il faut périr î
Rive natale.
Sois moins fatalfe

A mon retour
Ea mon s^j,ou!?v
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î^e ûx)t 4-cbeIIc
fronce mon «Ole •

vjte en travail.
Mon gouvernail.
i u vois ma peine,
!/ Carthagcne :

^;our moi, ce soir,
^OD, plus d^esj)oir .'

A conp de rame»
«nsons Jes James,
^e vent du nord
Me pousse à bord.
Ah ! Ja tempête
J;ond sur ma tête /

i out est en feu .

Grâce, 6 mon i>ieu !

CrEVFL de CHARLEMAcifE.

LE RETOUR.

Apaise-toi, vague fatale :vo c, le moment fortuné :

J^aperçois la rive natale,Le beau pays où je suis né.
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C'est ma ville ; voilà ses ftilaists, ses pjrêvcs,

Son église, «on port avec ses vieux murn gris.

Dieu '.j'entends, comme dans mes rêves,

Ma mère appeler à grands cris.

Apaise-toi, &c.

Je vais donc la revoir, ô bonheur sans mélange !

Voir ma mère î Une mère, est-il rien de plus doux TC est l'étoile, c'est le bon ange
Que le Seigneur nous donne à tous.

Apaise-toi, &c.

LA MUSIQUE.

Aim : La farira dondaine, gai !

Purgeons nos desserts

Des chansons à boire
;

Vivent les grands airs

Du Conservatoire !

Bon!
La farira dondaine.

Gai!
La farira dondé.

L'Opéra toujours
Fait bruit et merveilles

|

On y voit les sourds
Boucher leurs oreilles.

Bon ! &c.
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Acteurs très-profonds,
femetfl de disputes,
Messieurs les bouffons,
«soufflez dans vos flûtes.

Bon ! &c.
Et vous, gens de l'art,
i'our que je jouisse,
Uuand c'est du Mozart,
H ne l'on m'avertisse.

Bon ! &c.
Nature n'est rien

;
Mais on recommande
Croût italien

Et grâce allemande.
Bon I &c.

Si nous t'enterrons.
Bel art dramatique.
Pour toi nous dirons
La messe en musique.

Bon ! &c.

Bebanceb.

LES DEUX FRERES SAVOYARDS.

Mon frère, mon frère,

^^Tif-^^i^/bas, là bas, là-bas?—Mon frère, mon frère,
C est le pays

; pressons le pas.
J^uo. Rien qu'en voyant notre campagne.

Je sens déjà battre mon c«ur.
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Vols, tout là-bas, c'est la montagne
;La montagne, c'est le 'bonheur.

Oui, tout là-bas, c'est la montagne :

C'f>6t le bonheur, c'est le bonheur.

Comme, t;n quittant notre village,
Nous ressentions de la douleur !—Je te disais : Prenons courage.
Mais chaque pas brisait mon cœur.

Autant que moi tu souffrais, oui, mon flère :

i/ar tu pleurais
; va, je le croyais bien.

—•J'aurais voulu te cacher, mon bon Pierre,
lout mon chagrin, et prendre twut le tien.

Mon frère, &c.

Quel hon soleil ! sens-tn, mon frère ?
C'est un bon temps pour nos moissons.—U est un bon temps pour notre mère,
JNotre mère que nous aimons,

Notre voyage attristait sa vieillesse :

Elle pleurait déjà depuis longtemps
;Mais le bon Dieu, qui voyait sa tristesse,A rappelé bien vite ses enfants.

Mon frère, &c.

Et maintenant, bien de l'ou?rageA qui sans nous ramonera.—Et maintenant, un bon voyage
Au savoyard qui partira.

Nous lui dirons ce que notre bon père,
Tu t'en souviens, nous a dit en mourant :

Heureux l'enfant qui rapporte à sa mère
Un cœur honnête avec ua peu d'argent 1 ^'

Mon frère, &c.
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nontagme
;

teur.

ontagne
;

onheur.

['illage,

!ur !

rage.

i cœur.
ni, mon flère :

y^ais bien.
m bon Pierre,
t(imt le tien.

)û frère ?

moissons.
30tre mère,

esse
;

emps
;

i tristesse,

rage

rage

n père,
mourant :

;e à sa mère
!« d^argentl ^'

L'HOMME IIAJVGÉ.

Maint vieuîT parent me répète
Quejemangecequej'ai/

0.fr/"^^"^ '"orangé:Qnand on n^a rien,
^anderirette

On ne saurait manger son bfen.

Faut-il que je m^inquiète
^pur quelques frais superflus tSi ma concience est nette,Ma bourse l'est encor plus.

Quand on n'a rien„
-Lianderirette,

On ne saurait manger son bien.

^onsU le bien de ses aïeux *

Mon hôte à crédit mTtr^ile,
•^^^^^""^/hère et vin vieux.

Quand on n'a rien
i-anderirette,

^n ne saurait manger son Hen.

?"^.?°''>^al, à lit roulette,A tout son or dise adi^u j

'

Jjjoûrai* bien en cachette-
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Mais il faudrait mettre aux jeu .

Quand on n'a rien

Landerirette,

On ne saurait manger son bien.

» •

BÉbanger.

PLAINTES DU CAPTIF.

Que mon sort est funeste !

Adieu, mes bons amis!

Au régiment je reste j

Vous allez au pays.

Oui, j^en perdrai la vie.

Par la douleur que j'ai ;

Seul de ma compagnie.
Je n'ai pas mou congé.

Adieu doncy mes amis.

Adieu donc, mon pays.
»

Ils vont revoir leur mère.
Et la mienne auprès d'eux

Va courir la première

Pour combler tous ses vœux.
O mère que j'adore !

Tu ics verras sans moi.

Combien longtemps encore

Je vais penser à toi !

Adieu douCy &c.
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Bë RANGER.

ÇantoTi, qui m'as vu naître
i^t qui reçus ma foi,
^evius mourir peut-être,
t-^t pour d'autres que toi »

Ah J calmez ma souffrance;
IJites a mes amis,

'

Quesije meurs en France,Mon cœur est au pays.
Adieu donC;, &c.

APRES LE TRAVAIL.

Remplie est notre tâche,^t vive le plaisir ?

Après travail, relâche :
«courons nous divertir.

Au jeu qui nous réclame
Livrons-nous pleins d'ardeur •

J^rt joie inspire Pâme,
Et plait au Créateur.

Qne ce Dieu tutélaire
t-our nous est généreux!
Ainsi qu'un tendre père
Il comble tous nos vœux.

T)e notre jeune enfance
^oujoiirs il est l'appui;
Sans borne est sa clémence -
X-ouangc et gloire à lui. '

1A
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LE PAUVRE.

Je suis pauvre ; sur la terre

Nul ami ne m'est resté
;

Tous ojit fui, quand la misère
S'est assise à mon côté.

Solitaire

Sur la terre,

Sans amis,
Pauvre je vis.

Et pourtant, dans mon enfance;

Je m'en souviens, autrefois

J'étais heureux d'espérance.

Dans l'avenir j'avais foi j

Mais l'aurore

S'évapore
;

Vient le soir.

Et nul avoir l

Cliut ! écoutons : Pheure sainte

Sonne et dit : Pauvre, à genoux,
A vos pieds je mets ma plainte j

Vierge, je m^adrcsse à voua.

Mon amie,
C 'est Marie j

Mon espoir

Est soH pouvoir.
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PETIT PIERRE LE MARIN.

Petit Pierre était enfant,
J^tdeja marin dans Pânîe.
Il roguait sur le torrent,
t-t jouait avec sa rame,
Itevant de brillants destins,A sa mère, qui soupire,
il ne parlait que navire
,t^^"^^°3^^?es lointains.

« Va iTf^''''''''
^'""^ ^'^«n^ mère ;

.

^a, je ferai mon chemin." '

Ainsi disait Petit Pierre,
J'etit Pierre le marin.

'.' ^^f P^e'-^e. il faut partir 1 .. .

;
Maigre ma douleur affreuse,

;; Pe ton brillant avenir
feuis la route glorieuse. ^

x^apauvre mère pleura,
^t, pendant vingt ans d'absence.Si grande était sa souffrance, '

Hne sa raison s'égara.

« Ah îdisaitla tendre mère.
Dieu, toi qui vois mon chaffrin

." £:^;!^?,p^^'^^« p^tit PienI
"'

l'etit Pierre le marin."

gn jour elle entend des cris . .

.

:£Von, non, re n'est point un rêve -
Dans ses deux bras, <,'est son ^^<^u elle prtBsa et qu'elle enlèm
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Banheur qui n'a pas d'égal ?

Ah ! combien sa mère est fière t

Il portcj le Petit Pierre,

Le riche habit d'amiral !

Et Pierre dit à sa mère :

'' Vois ! j'ai bien fait moa chemin.
*' Embrasse ton Petit Pierre,
" Petit Pierre le marin. "

EN VERITE JE VOUS LE DIS.

En vérité je vous le dis,

Jeunes espoirs de vos familles,

J'ai quitté nos vertes charmilles,

Nos champs, nos bois, nos prés fleuris
;

J'ai visité, dans mon jeune âge.

J'ai visité bien des pays :

Rien n'est si beau que mon village,

En vérité je vous le die.

Rien n'est si beau que nos moissons,
Quand le soleil les a mûries

;

Rien n'est si beau que nos prairies,

Quand nous y dansons aux chansons.
Sur le penchant de nos collines

Lorsque le soir on est assis,

Kien n'est si beau que nos chaumines^
En vérité je vous le dis»

Aucun mortel n'est plu» que vous
Chéri du ciel en cette vie

;
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Les rois, à oui ï'nn »^«-»

Vivez, vivez dans ce séjourAu départ, tout est esp^anêe •

J;uis les jours sont Jon4 din« p'oi

i^n venté je VOUS le dis!
^^

Sur ce ^lobe, argent fViit tout
Ce Pun jusqu'à loutre bout ^
Tel en a pour son usa^^e,Qni en voudrait davantage •

Le riche peut acquérir
Itichesse, honneur et plaisir -
Il peut pour se satisfaire

'

Lw'^f *«»te la terre
L. jntere test son a^enf
VoiiàPelfetdel'arfent;
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Q,u'un homme à talent n'ait rie»,

Qu'un sot ait beaucoup de bien
;

L'un a l'esprit pour ressource,

Mais l'autre l'a dans sa bourse
;

JLe plus sot, c'est l'indigent :

Voilà l'effet de l'argent.

Rustre, lourdea.i, débauché,
Jean n'est qu'un ours mal léché ;

Mais il est riche en finance,

On le courtise, on l'encense ;

Pauvre, on se fût ri de Jean :

Voilà l'effet de l'argent.

Paul autrefois n'avait rien,

On disait : C'est un vaurien
;

Mais depuis son héritage.

On dit : C'est un garçon sage
;

C'est le même garnement :

Voilà l'effet de l'argent.

Terminons ces traits divers,

Muse,*et laissons là les vers ::

Car un pinceau véridique

Ne peut braver la critique,

Si l'auteur n'est opulent :

Voilà l'effet de l'argent.

Il
,

%s

LES ADIEUX.

J'aurai bientôt quatre-vingts ans ;

Je crois qu'à mon âge il est tempj
D'abandonner la vie ;
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Attssî je la perds sans regret

^n ^oir, la compagnie.

p'jp^*^/^« tous les plaisirs >

«on soir, la compagnie.

Lorsque d'ici je sortirai,
Je ne sais pas trop où j'irai •

11 ne peut me mener que bien •
Aussi je n'appréhenda rien

" *

«on soir, la compagnie!

L'Attaignant.

LA VEUVE DU SOLDAT.

Portantde contrée en contréeEt son enfant et sa douleurUne pauvre femme éplorée'
Racontait ainsi son mXur: '

D'un défenseur de la patrie

recourez la veuve et Penfant, ^ '
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Le brave a suivi la victoire

Chez les peuples les plus guerriers ;

"Un cyprès . . . pour vingt ans de gloire !

Remplace ses nombreux lauriers.

D'un défenseur, &c.

Voyez ce signe du courage
;

Il brillait jadis sur son cœur.
Sa croix est l'unique héritage,

Que nous a laissé sa valeur.

D'un défenseur, &c.

Pour venger Lutèce envahie,
Il battit l'Anglais, le Germain,
Mais, hélas ! il perdit la vie.

Son fils et moi manquons de pain."

D'un défenseur, &c.

Le luxe, Porgueil, l'opulence

Refusait l'aumône à ses pleurs
;

Un invalide seul s'avance,

Glisse sa bourse aux voyageurs.
Ce vieux soutien de la patrie,

Blessé lui-même en combattant.

D'une main tremblante et meurtrie

Secourut la veuve et l'enfant.

LE SOLITAIRE.

Qui traverse à la nage
Nos rapides torrents?

Qui sur un roc sauvage
Va défier les vents 1
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A Pours dans sa tanière
Viui donne le trépas ?»e la biche légère
^«1 devance les pas ?
Chut

! C'est le solitaire :

i
fait tout, il voit tout,

^i sait tout, est partout!

Qui sans cesse protège

O^" Ja}^^'
''''' hameaux ?Qui défend de ia neige

Onf S^'"'^*;»«/
nos coteaux ?^ui féconde la terre ?

^UJ fait fleurir nos bois ?Qui rend le ciel prospèreA fous nos villageois?
^*est, &c.

Qui conserve à la branche
fees fruits prêts à mûrir ?^t sous une avalanche
J^ui vient nous secourir?
J^ui console une mère^n retirant des flots
Vu enfant téméraire
L'isparu sous les eaux ?

C'est, &c.

M. Plana KD.

15
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LE NOUVEAU DIOGENE.

Ain : Bon voyage. Cher DumoUct,

Diogène,
Sous ton manteau,

Libre et content, je ris et bois sans gêne,
Diogônt,

Sous ton manteau.

Libre et content, je roule montonneau.

Dans Peau, dit-on, tu puisas ta rudesse ;

Je n^en bois pas, et, censeur plus joyeux.

En moins d'un mois, pour loger ma sagesse,

J^ai mis à se^ mon tonneau de vin vieux»
Diogène, &Cr

Où je suis bien, aisément je séjourne
;

Mais, comme noas, les dieux sont inconstants

Dans mon tonneau, sur ce globe qui tourne.

Je tourne avec la fortune et le temps.
Diogène, &c»

Pour les partis dont cent fois j'osai rire

Ne pouyaRt être un utile soutien.

Devant ma tonne on ne viendra pas dire :

Four qui tiens-tu, toi qui ne tiens à rien t

Diogène, &c.

J'aime à fronder les préjugés gothiques

Et les cordons de toutes les couleurs ;

Mais, étrangère aux excès politiques,

M« Liberté n'a qu'un chapeau de fleurs.

Diogène, &«,

Hîll:!
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S^s nVenla'^^
«e partageant le mx>nd^yea potentats soient trompeurs ou tromi>é7

sUeZ'1 ^^''%^'^^^^r à la ronde * *
^1 Uc ma tonne ils ,c sont occupés.

I^iogène, &c.

NVnoraiu pas où conduit la satire.Je fuis des cours le pompeux appaîeil •

Oes vmns honneurs trop enclin VS reAuprès des rois je craiL pour mon soleiî.
Djogône, &c.

Exempt d'impôt, déserteur de DhahuiveJe SUIS pourtant assez bon citeyen .•

^ '

'>i les tonneaux manmiaient pour la vendano-^Sans murmurer je prêterais femien ^ '

Diogôncj &c.

B£HAN<iER.

LA FIN DU JOUR.

La fin du jour
Rend aux plaisirs l'habitant du villageVoyez les bergers d'alentour^ '

ganser en chantant tour àjtour :Ah
! comme on ainae, après Pouvra^e,

jua fin du jour !
* '

D 11,,-'^*^"^" jour
ftend le bonheur aux oiseaux du hocaffc •

Brayant dans leur obscur séjoitf
"
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La griffe du cruel vautour,

Ils vont guetter fous le feuillage

La fin du jour.

La fin du jour
Me voit souvent commencer un bon somme,

Et pour descendre au noir séjour.

En fermant les yeux sans retour

Je dirai gaîment : C'est tout comme
La fin du jour.

Armand Gouffe.

CHANT DE L'OUVRIEE.

Bon ouvrier, voici l'aurore,

Qui te rappelle à tes travaux.

Ce matin, travaillons encore
;

Le soir sera pour le repos.

Tout seul, on s'ennuie à Pouvrage
Pour l'abréger, on le partage

j

A ton aide chacun viendra.

Du courage,

A l'ouvrage
;

Les amis son toujours là.

Bon ouvrier, c'est le dimanche.
Que tout chagrin est oublié

;

Quelle gaîté naïve et franche !

Trinquons un verre à l'amitié.

Boire tout seul est un outrage :

En bca compagnon l'on partage
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Cîette bouteille que voilà.
•L>u courage,
A Pouvrage •

^es amis sont toujours là.

I^E REFRAIN DES OtJVRiERS.

Refrain.

L.e chant nous délasse ;

'

ChantonsVoŒnï ^^P^^^^^
^ cnantons, dans chaque métier^ai, dans chaque métier.

'

Telquigagneàpeiu-
i;our une semaine.
Chante à perdre haleine
J^our mieux s^étourdir:

^oV?.**"^
en revanche/

Rabottant sa planche/
J^it

: Jusqu^au dimanche
^ est mon seul plaisir,

«chantons, &c.

Trop jeune pour être
«abile a connaître

^ état de son maître.
Que dit Papprenti ?

'

fit que lui réplique.
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Soit dans sa boutique,

Soit dans sa fabrique,

I^'ouvrier fini ? . .
•

Chantons, chantons, Sic»

Pour faire un cL ^f-d'œuvre,

Dès l'aurore à l'œuvre,

Le pauvre manœuvre
Croiserait ses bras,

Et sur son ouvrage,

Le front tout en nage,

ïl perdrait courage,

S'il ne disait pas :

Chantons, chantons, &e.

Couvreur, ébéniste,

Menuisier, lampiste,

Maçon, machiniste,

Doreur, tonnelier:

Chacun d'eux se vante

D'avoir, lorsqu'il chante,

L'âme plus contente

Qu'un riche banquier.

Chantons, chantons, &c.

m
BARCAROLLE DB LA MUETTE.

Amis, la matinée est belle :

Sur le rivage assemblez-vous ;

Montez gaîment votre nacelle,

Et des vents bravez le courroux^

1 î
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œuvre,
re,

i

is, kc.

te

ante.

f oiidtiîs ta barque avec prudeace,
iecheu reparle bas

;JeU« tes lilets en silence :

recheur, parle bas
;i^e roi des mers ne t^échappera pas.

L^heure viendra : sachons l'attendre :^lixs tard, nous saurons la saisir

if
courage fait entreprendre :

Mais l'adresse fait réussir.
Conduis, &c.

Pêcheur, sur la mer orageuse
Brave la mort

; va, ne crains rien :Pour une action périlleuse,
Vo^iie sans peur, en vrai marin.
<^onduis, &c.

Ne redoute pas la baleine :

if temps est calme, ilfaut partir rl ente une conquête incertaine.
X-e brave craint-il de mourir l

*^onduis, &c.

MUETTE.

Ile:

vous ;

acelle,

)UIT04iX'

LE CANOT.

Air
: Amis, la matinée est belle,

•Joyeux viveurs. Ponde est tranquille .

If
soleil dore l'horizon ;

'^"^"'"^ «

Montonssur le canot agile-
»^ue chacun prenne un aviron.
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Be l'ensemble ! allons, du courasce !

Contre le courant

Nous saurons avoir l'avantage,

Malgré voile et vent

.

Gagnons, ramons, gagnons toujours avant !

Au terme de notre voyage.
Un festin tout prêt nous attend.

Pour ranimer notre courage :

Ramons, et nous boirons d'autant.

Des plus vieux fûts, en abondance.
Nous aurons le choix ;

Mais il nous faudra, par prudence.
Borner nos exploits.

Pour qu'en marchant nous puissions rester droits

La nuit à la hâte s'avance :

Gais viveurs, il faut repartir
;

Appareillons en diligence
;

Pour aujourd'hui, trêve au plaisir.

Mais avant de quitter h rive.

Tous, silence à bord !

Le péril est en perspective :

Au large ! ... et d'accord,

Ramons . . . enfin, nous touchons à bon port.

MON ROCHER DE SAINT» MALQ^

A tout je préfère

Le toit de ma mère,
Mon rocher de Saint Maîb,
Que l'on voit sur l'eau.

De loin, sur l'eau.

;# W
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]\
Monsieur Dugaym'a dit; "Pierre

,ç
;^eux-tn venir avec moi ?

*

lu seras homme de e-uerrp

;;
Montant la flotte du^ro^^

^^
va, laifcse là ton hameau,
i-om- mon grand vaisseau si beau ' "— Non, non, je préfère, &c.

Z t^^^.^
^"nîl>ats et naufrage,

<. ^^ 5^"^P'^ "^o»sse du roi,

c.
î" deviens, à Pabordaçe,

ce
^fand amiral comme moi ;

te
j^t tu verras Jcs climats,
Ou vogue mon beau trois-mats. »>
—Non, non je préfère, &c.

Il
Au lieu de vieillir sans gloire,

^^
Comme un obscur paysan.On meurt un jour de victoire.
Pour tombe on a Pocéan :

^^
^uis du brave le requin
1 rend le corps pour son butin—^on, non, je préfère
Uu'jci l'on m'enterre.
Au rocher do Saint Malo,
y"e l'on voit sur Feau,

i^e loin, sur Peau.

Gustave Lemojne.

)9

1$
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LE SOLEIL DE MA BRETAGNE.

La mer m'attend, je veux partir demain.

Sœur, laisse-moi : j'ai vingt ans, je suis homiu«
j

Je suis Breton, et je suis gentilhomme :

Sur l'océan je ferai mon chemin.
— Mais si tu pars, mon frère,

Que ferai-je sur terre ?

Toute ma vie, à moi.

Tu sais bien que c'est toi • . .

Oh ! ne va pas loin de notre berceau ;

Reste avec moi, ta sœur et ta compagne»
Osk vit heureux à la montagne^

Et puis de la Bretagne
Le soleil est si beuu l

— Sur un beau brick, qui portera ton nom.
Je reviendrai dans un an capitaine ;

J'achèterai ces bois, ce beau domaine,

£t nous serons les seigneurs du canton.

—Mais u'as-tu pas, dit-elle,

Notre pauvre tourelle 1

Pour trésor, le bonheur ?

Peur l'aimer, tout mon cœur t

Oh .^ne va pasj &c.

Mais il partit, quand la foudre grondait.

Dix ans passés, de lui point de nouvelle l

Près du foyer, sa compagne fidèle

Pleurait toujours et toujours attendait*

I i
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y» jour, à la tourelle,
irn naufragé l'appelle,
L.m demande un abri . . .

.
C'est lui ! mon Dieu ! c'est lui * »»

ikislfiwî-^
loin de toi, macompaçue!

JVlais je 1 oublie, en voyant ma iriontigne
;O ma chère Bretagne !

° ' .

Q"c ton soleil est beau !

CHANSON DE ROLAND,

Où Tonl tous ces preux chevaliers,
I^-'orgueil et Pespoirde la France ?

J^
est pour défendre vos foyers

Que leur main a repris la lance :

Mais le pJus brave, le plus fort,

^ est Roland, ce foudre de guerife :
fe'il combat, la faulx de la mort
i5uit les coups de son cimeterre.
Soldats français, chantons Roland.
1^'bonneur de la chevalerie.
Et répétons en combattant
Ces mots sacrés : Gloire et Patrie I

Déjà mille escadrons cpars
Couvrent le pied de ces montagne»;
Je vois leurs nombreux éteadards
iinlhr sur les vertes «ampagne«.
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Français, là sont vos ennemis
;

Que pour eux seuls soient les alarme».
Qu'ils tremblent : tous seront punis . . .

Koland a demande ses armes !

Soldats français^ &c.

L'honneur est d'imiler Roland,
L'honneur est près *lc sa bannière,
Suivez son panache éclatant,
Qu'il vous guide dans la carrière.
Marchez, partagez son destin

;

Des ennemis que fait le nombre i

Roland combat : ce mur d'airain
Va disparaître comme une ombre.

Soldats français, &c.

Combien sont-ils ? combien sont-ils î
C'est le cri du soldat sans gloire

;

Le héros cherche les périls :

Sans les périls qu'est la victoire 1
Ayons tous, ô braves amis,
De Roland l'âme noble et fière :

Il ne comptait les ennemis
Qu'étendus morts sur la poussière.

Soldats français, &c.

Mais j'entends le bruit de son cor
Qui résonne au loin dans la plaine :

Eh quoi ! Roland combat encor !

Il combat : 6 terreur soudaine !

J'ai vu tomber ce fier vainqueur.
Le sang a baigné son armure

;

Mais toujours fidèle à l'honneur.
Il dit, en montrant sa blessure :

M
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Sol?''/' fr''^"Ça", chantez Roland •

Son destin est digne d'envie '

Wrerir"' ^'^ «--^'^ant,aincre et mourir pour sa patrie !

1-E DÉPART DES RECRUES.

CHŒUa DE RECBUES.
Entendez-vous la trompette qui sonn#» ?

I^aloilev^u-t^n^^^tonro^^^^^^^^^^

Pom to^V"' ^""^^' ^'^^' France !

Non. f«
"J''"'' P'^^« ^ «courir,

T.? L r
''*'"''"' ''«^^e vaiJJauce :^u le dis : nous allons partir. '

UNE HECRUB.

f/,^f
^"^«'^t. C'est ben grand dommage^'quitter comm'ça tont%our sem> -^

De laisser sa mère au village
;

'

^e I entendre en nartant gémirEt puis dire .-«ômonespérance!Mon fil,, sans toi m'faudri mourir '>

^viais faut partir, mais faut partir.

iE SERGENT. .

Si tu laisses dans ton villaffe
l^iî« mère, un père, une fœur.
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Arme-toi (îii noble courage

Qui des héros forme le cœur»

Revenu du champ de bataille,

Plus tard ks pressant sur ton sein,

Heureux sous l'humble toit de paille,

Tu seras fier de ton destin.

LE SERGENT,

Verse, garçon, une pleine rasade :

Demain peut-être il nous faudra mourir.

Donnons au vin une franche accolade :

Le tambour bat, il va falloir partir.

Buvons, mes amis, à la France,

A ses succès, à ses héros.

Aux compagnons de notre enfance,

A nos parents, à nos drapeaux.

LE VIEUX CAPORAL.

En avant ! partez, camarades,

L'arme au bras, le fusil chargé.

J'ai ma pipe et vos embrassadea;

Venez me donner mon congé.

J^eus tort de vieillir au service
;

Mais pour vous tous, jeunes soldat»,

J'étais un père à l'exercice.

Conscrits, au pas;

Ne pleurez pas,

Ne pleurez pas ;

Marchez au pas.

Au pas, au pas, au pas, au pa« !
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Un morveux d'officier m'outrag-e lJe lin leiids ... il vient d'ei» «.uérir^n m€ condamne, c'est IWer
poussé d'humeur et de rogomme.Rien n'a pu retenir mon Ls.'
i-uis, mo,, j»ai servi le grand homme.

Conscrits, &c.

Conscrits, vous ne (roquerez guèresBras ou jambe contre une crofx
''

J ai gnjrne la mienne à ces guerresOu nous bousculions tous ifs ro?s!Chacun de vous payait à boire,^uand je racontais nos combats.^e que c'est pourtant que la gloire t
<^onscnts, &c.

Robert, enfant de mon village,
Retourne garder tes moutons.
liens, des jardins vois-tu l'ombra^»-*» ?Avril fleurit mieux nos cantons

^^
IJans nos bois, souvent dès l'auroreJai déniché de frais appas.

^'

Bon Dieu
! ma mère existe encore »

^^onscrits, &c.

Qui là-bas sanglote et regarde 2Eh [c'est la veuve du tambour.En Russie à Parrière-garde,
J^ai porte son fils nuit^tjour.Comme e père, enfant et femmeSans moi restaient sous les frima! •
Elle va prier pour mon âme. '

t^onsciits, &c.
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Morbleu ! ma pipe s'est éteinte.
Non pas encore . . . Allons ! tant mienx !

Nous allons entrer dans l'enceinte
;

Cà ! ne me bandez pas les yeux.
Mes amis, fâché de la peine.
Surtout ne tirez point trop bas,
Et qu'au pays Dieu vous ramène.

Conscrits, &C'

QUESTIONS DU JEUNE SAVOYARD.

On m'assurait dans les montagnes
Qu'on faisait fortune à Paris

;

Moi, j'allais quitter nos campagnes.
Quand l'oncle André m'dit, tout surpris :

A Paris, crois qu'on n'peut rien faire
Qu'à force d'or . .

.

Pauvre petit, ah I reste encor
Dans ta chaumière !

J'ii réponds : Mon oncle', dans c'te ville,

Est-c'que je n'trouv'rons pas d'amis ?—Ah ! qu'i m'dit : Tu crois ça facile
;

Mais à ton âg', c'est ben permis
;

Des amis ! oui, l'on peut s'en faire,
Quand on a d'I'or . .

.

Pauvre petit, &c.

J'ii répliq' : Pour ma faible enfance
Dieu m'donn'ra ben un protecteur.—Non, m'fait-il, perds-en Pespérancc

;
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C»est un' chos' si rar» qu'un bon cœur îUn n trouv' pas d'appui tutélaire :

C'est ceux qu'ont d'I'or . . .

Pauvre petit, &c.

Mon oncl', vousl'savez au pus juste,
J'ons d'Piionnour et d'ia probité

;J somm' travailleur j>samm' franc,j'somm'-- Mon 1, veu, tu dis la vérité ;
"'

[juste.Mais tout ça n'te «ervira guère:
Tu n'as ])oint d'or ...

Pauvre petit, &;c.

Mon oncle, où donc trouver, j'vous prie,La bonté, la franche amitié ?
1 our l'orphelin, une patrie ?
Pour l'inforfnnc, la pitié ?
-Mon n'yeu, c'n'est là qu'un' vain' chimère,

oi l'on raanqu'd'or ...
Pauvre petit, &c.

Mon n'veu, ne cherch' pas la fortune,
^

D s amis, m d'plaisir à Paris :

C. ti-Ia qu'ost dans Ja class' commune
I^ y trouv' que des r'fus, des mépris ;tA dans tout on n' s'y tir' d'affaire

Qu'avecque d'I'or.
Pauvre petit, &c.

l<}
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Mcwnirui'i, Iti puvô m'IiiMpini
\

i|Vi«t uu nnjot qui «ourt 1rs nio»,
Et 1« p«\U|il«« iirti|)|tluii(lit-u.

I)*j|)uls di\-luii( ctMitdtMitc, eu l'iunoe»
<
Ji»

l<«i« u Ui* lois woult^vt'M I

<"©jit \u\ Nnjol <lo oii'ooitNtiiuoe
î

Kuloiukuin- ;iuusi isiir Iom puvo«.

Du toii!» rAté» mon wil déroiivrtt
D» vHîi (Ititti'Ui'M uumt^N du* loin

;

On tm u (|(uio pnvO lo Luuvv» i . . ^

C«j»«>nt loM nuhnoi» olm«iuu roiN.

IC« vain, \»i>\a' loin* dtuuu'r lu cUuHMttji,

Le peuple tui uiMucuMVjit Uw'à
j

IjH xottisie ost toujours on pluoo,
Et la talent «ui* lu puvé«,

Km l''ranfr, nml^rfi Pannrchie,
Noji Annules ho ooiiiiorvuient t

Le» heuux fuit» île lu uu>nur«luo
5^ur lu nnubre se retrouvaient

\

D» l'einpii'o les jours <lo ^loiro
»S»ir le brou'/e lurent gravés ;

Quant A notre tleriui>ri? hititoire^

Un lu lii a siur les pavés.

On n*avuît nas le temps d'attentlre,

Aux jours du nos prcmieri conibatt ^
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J^K« OnjVNl)»S NEZ.
AïH de fa ^ardr rayaU,

jPournotro bonheur »ur l«rr.
'>;«u.t liubot a (Motion* •'



130
i

Nombreux agents de policci

Fiers de leurs petits talents ;

Maints douaniers, par seivice

Forcés d'éplucher les gens ;

Chasseurd désiraiit au a;îte

Surprendre quelque gibier.

Vous diront: Pour tout mérite,

Il faut qu'un chien ait du nez :

'

Les grands nez
Ne sont pas à dédaigner.

De ceux qui portent lunette

Je réclame le co:icours
;

Au refrain que je répète
Qu'ils soient de quelque secours,

Puisque l'instrument fragile,

Qui leur donne de bons yeux,
Doit sur le nez, immobile
Rester sans cesse . . . pour eux.

Les grands nez
Ne sont pas à dédaigner.

LE PAYSAN LUCAS.

Ainsi, content dans sa chaumière,
Au lieu d'accuser le destin,

Lucas égayait sa misère,
Chantant ce consolant refrain

;

Mais, à la fin de sou ouvrage,

Le soir amène le repos.
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Lucas regagnait son villaçe,
Chantant, en portant ses fagots :

Dans cette vie,
Où tout varie,
Où chaque pas
Mène au tombeau.
Portons gaîment

,

Notre fardeau.

TTn des fils qui faisait sa gloire
Voulait défendre son pays

;

Mais, hélas ! bientôt la victoire
A maltraité ses favoris.

Du sort méprisant les injures.
En route, le jeune héros
De lauriers couvrait ses blessures,
Fredonnant, le sac sur le dos ;

Dans cette vie, Sic-

Pauvres, qui guettez l'espérance,
Et n'obtenez que la pitié

;

Martyrs d'une noble vaillance.
Qu'elle n'a nourris qu'à moitié

;

Vieillards, que la tombe muette
Avec effroi repousse encor

;

Bergers, qui portez la houlette.
Rois, qui portez le sceptre d'or

;

Dans cette vie, &c.

Tout nous prouve que sur la terre
Chacun a son lot de douleur

;

Tout n'est pas peine à la chaumière
jAu palais, tout n'est pas bonheur

jLa crainte assiège la richesse.
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Le pau?rey kouve maint écueB;
I^ajoie a ses jours de tristesse.
Et la gloire a ses jours de deuil-

Dans cette vie, &c.

j..

.

JMON PAUVRE PIERRE,

Adieu ! ma bonne mère !

le pars : le tambour bat.
Puisque j'suis militaire,
Faut que j 'fasse mon état.
Ne crains rien : à la guerre.
J'aurai bien soin de moi.
Et le ciel, je l'espère, o.
Me conservera pour toi.

Hampamplan, vampnmplan, rampamplan,
Tambour battant,
Oh ! rampamplan.

M'sieur l'curé, j'viens vous faire
En partant mes adieux.
Si quelque militaire
V'nait vous dire en ces lietix
Qu'il a vu mourir Pierre
Pour la France et son roi,

N'dites rien à ma mère,
Et priez Dieu pour moi.
Rampamplan, &c«

L'sac sur l'dos, vers la plaiiw^
Amis, dirig^eous-noujL



J^aisbenquVa fait d'Ia peine,
f

ï^ajs il faut filer doux. ^ '

^^ns un moment d^aJarme,
^oiir chasser le chagrin,
jtenfonçons une larme,
-t-tchatïtons ce refrain :

Itamparaplan, &c.

ff/?^.fê:ros, l'œil humide,
^'liabitant du hameau
kl ^«'t ,^'"n pas rapide
descendre le coteau

;
Bientôt, sur Pautre rive.
:ns se perdent enfin,
^t l'oreille attentive
^eut seule entendre au loin :
^ampamplan, &c.

LE JEUNE MILITAIRE.

Jfev'làquesixmoia
^"ej'port'Puniforme,
^t les plus sournois
Disent que j» forme.
Je n' suis plus 0' Jean-Jeaa
Uu'on trouvait si bête :A tabP j'ai d' la tête :

'

J bats un rataplan,
Kampamplan,

J^ bats un rataplan
;J t^ia du hruit comm> «»«#^-.
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Pour un rien j* veux m» battre :

Aussi l' mond' dit-il

Que j' sis ben içentil.

Four marcher au pas,

.Pn'oiis pas la tôt' dure :

J'm'arrondis les bras ;

Je prends d' la tournure ;

Je tends le jarret,

Et, quand j' luo dandine,

Dieu ! que j'ai bonn' min

Avec mou briquet,

Rampamplan,
Avec mon briquet.

Je valse avec i^iâcc ;

.le sais lair' des passes:

Aussi 1' monde dit-il

Que j» sis ben gentil.

Quand le régiment
Fass'dans un village,

J'sais en un moment
Mett'tout au pillage

;

Foulets et dindons,

.Te vous prends en traître
;

Ou n'voit plus r'pitraître

Ceux que j 'attrapons,

Rampamplan,
Ceux que j'attrapons.

Si Pon me querelle.

Je cass' la vaisselle :

Aussi 1' mond' dit-il

OnA î» fii* b<»n o*entil.
-s, i r;
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m» battre :

9>

ne :

i;

mre
;

' mine !

»

es :

t

e
;

raîtrc ;

raître

is,

>ns.

il

1.

LSS GUKUX.
Refrain .

pont fies jreiis heureii.v,
i !>» î<];unu'nt cntr'eux :

Vivent les gneiix.

Dos g.iodY chantons la louante.
^i<Jo lie o-uciix hommes de bien !

lllnntqii'enf.n l'esprit vcn-c
L. homicto ho.amequi n'a rien.

Les gueux, &c.

Oui, lebonTjcnr cyt facile
Au sein de l;i pauvreté :

.jjen atteste Tévangile,
J'en atteste ma s;*aîté.

Les gueux/ &c.

Au Parnasse l;i mist^re
A lono-tcmps r<3!,-nc, dit-on :

Quel bien ]>ossédait Homère ?
Une besace, un lyâton.

Lesg'ucux, &;c.

Vous qu'atfiige la détresse,
feongezque phis d'un héros,
Dans le soulier qui le blesse,
Feut regretter ses sabots.

Les gueux, &c.
17

/
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Pti faste qui tous étonne,
L'exil punit plus d'un grand ;

IXiogène, dans sa tonne,

Brave en paix un conquérant*
Les gueux, &c.

D'un palais Péclat vous fraj)pe ;

Mais l'ennui vient y gémir.
On peut bien manger sans nappe ;

Sur la paille on peut dormir.
Les gueux,. &c.

BebAngeb

LA DOT DE L'AUVERGNE.

Pour dot ma femme a cinq sous^ *y

Moi quatre, pas davantage.

Pour monter notre ménage,
Femme, comment ferons-nous t— Cinq sous l

— Cinq sous ,

Pour œont«v notre ménage.
— Cinq sousl
— Cinq sous.-

Femme, comment ferons- nous ?

— Eh bieny nous achèterons^,

Un petit pot pour soupière j

Avec la même cuillère

Tous les deux nous mangerons.
—Pour dot, &c»
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-- Kh bien, nous vendrons de Poatu
Hue Ton trouve à la rivière

;Tous deux à la timonniêre.
Nous traînerons le tonneau.— Pour dot, &c.

-- Puis le dimanche au saint liau^
JNous ferons notre prière .•

A l'église sur la pierre.
Gratis on peut prier Dieu.

—.Pour dot, &C.

LA CROIX DE MA MERE.

Am : Un jour pur, ^c

Celle qui m'a donné la rie
Est dans le champ des noirs cyprèiL
Sous.la froide pierre endormie.
Pour ne se réveillerjamais.
Dans ce lieux sombre et solitaire,
Tous les jours je verse des pleurs ;Au pied de la croix de ma mèi«
J^e prie et je sème des fleurs.

Dans naon pieux pèlerinage^
Je crois entendre autour de moi
^a voix à travers un nuage,
^ui me dit :

*< Je veille sur ici. ^
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Et, comme un bnnmc salutaire,

Ces mots apaihent rues douleurs.

A\\ pied de la croix de mu mère
Je prii: et jo sume des iîeuViî,

Sur la terre pauvre orpheline,

Je ne savais plus que pleurer
;

Mais vers la croix je m'acheniinc,

Et sa voix me ditd'et<pérer.

Je me résip.ne, et sur la pierre

Où .seront un jour nos deux cœurs,

Au pied do la croix de ma more,

Je prie et je f^ùmc des fleurs.

rirm: :^
'

i.z
-zJt:.

LE VIOLON BRISE.

Viens, mon cîiien, viens, ma pauvre bête
;

Mange, malgré mon désespoir.

Il me reste un jçâteau de fête :

Demain nous aurons du pain noir.

Les étrangers, vainqueurs par ruse.

M'ont dit hier dans ce vail ui :

*' Fais-nous daasei'. " Moi, je refuse.

L'un d'eux brise mon violon.

C'était l'orchestre du village.

Pins de fctes ! plu.s d'heureux jours f

Qui f^na dunsar sous l'ombrage 1

Qui réveillera les amours 1
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Viens, mon chien, viens, n,n pauvre bêt« •

Mange, maigre mon désespoir.
*

i\ me reste un -âteau de fête :

Demain nous aurons du pain noir.

Combien sous IWmc et dans lagran-eLe dimanche va sembler loiiff !

I)ieu b6nira-t-il la vendanirc
Hii on ouvrira s-ans violon ?

Il délassait des longs onvraços.
Du pauvre étourdissait les inaux :

Des grands, des impôts, des oraçês,
i-m ijcul consolait nos hameaux.

Les haines, il les Aiisait taire ;Les i)leurs amers, il les sécha/t-
Jamais sceptre n'a fait sur terre
Autant de bien que mon archet.

Viens, mon chien, viens, ma pauvre bête •

Mange, malgré mon désespoir.n me reste un gâteau de fote :

Demain nous aurons du pain noir.

LES BOSSUS.

Depuis longtemps je me suis aperçu

Pol ^if"T"' ^"''^" ^ d'être bos^.i.
"oiichine p. on tn,^t i:„., •
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tjoln qu'une bosse soit un cmT>arrin,

De ce paquet on fait un fort grand caf

.

Quand un boasu l'est derrière et devanti
«Son estomac est à l'abri du vent,

£t ses épaules sont plus chaudement.

Tous les bossus ont ordinairement
Le ton comique et beaucoup d'agrément.
Quand un bossu se montre de côté^

Il règne en lui certaine majesté
Qu'on ne peut voir sans en être enchanté.

Si j'avais eu les trésors de Crésus,
J'aurais rempli mon p'dais de bossus.

On aurait vu près de moi, nuit et jour,

Tous les bossus «'empresser tour à tour

Démontrer leur éminence à la cour.

Dans mes jardins, sur un beau piédestal,

J'aurais fait mettre un Esope en métal.

Et, par mon ordre, un de mes substituts

Aurait gravé près de ses attributs :

Vive la bosse et vivent les bossus !

Concluons donc, pour aller jusqu'au bout,

Qu'avec la bosse on peut passer partout
;

Qu'un homme soit ou fantasque ou bourru,

Qu^il soit chassieux, malpropre, mal vêtu:

Il est charmant, pourvu qu'il soit bossu.

TAITE PAK UN BOSSU,

KEVEU DE SANTXUi.

':fTf-'
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il soit bossu.

LES CLOCHES DU MONASTERE.

Les cloches du monasUVe
Ou j'ai pris le capuchon
Ne sonnent jamais sans faire
Au genre humain la leçon

;
.Soit par feinte, ou par méprise,
IL Iles ont pris pour devise :

Dindon, dindon, dindon.
Mortels, écoutez-les donc.
Dindon, dindon, dindon.

Voyez-vous ce riche avare
Qui jeûnait sur son argent,.
Dont le trépas le sépare ?
Il mourut en enrageant.
A peine est-il dans Penceinte,^
Que déjà la cloche tinte :

Dindon, dindon, dindon.
Que ne jouissais-tu donc f
Dindon, dindon, dindon.

Au fond d'une simple bière
Voyez ce prodigue fou,
Qui,tiois fois millionnaire.
Mourut sans avoir un sou.A sa suite il n'^a personne.
Et notre cloche lui sonne :

Dindon, dindon, dindon.
Que ne ménageais-tu donc l
DTndon, dindon, dindon.



U2

Quel est c c convoi modeste î

Celui d'un Gascon buvard,

Qui, mniY un propos trop leste.

Hier fut mis à l'écart.

A peine il contait pour trente,

Et notre cloche hu chante :

«dindon, dindon, dindon.

Que ne te taisais-tu donc 1

Dindon, dindon, dindon.

() vous, qui de cette vie

Avec moi suivez le cours.

Et (pii trouvez, je parie.

Que les instants en sont courts,

Gardez-vous que la clochette

Certain jour ne vous ré|iète :

I>indon, dindon, dindon,
Que n'en profitioz-vous donc i

Dindon, dindon, dindon.

LE BOUQUIN ET LE LIVRE D^OR.

Chez Barbin, sur un'3 planche,
Certain livre se carrait

;

Beau papier, doré sur tranche.
Maroquin qu'on admirait

;

Trôs-brillant,
De burin sur feuille blanche

Au dedans.
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este î
ird,

p lefitc>

trente^

ttc :

ion.

cl
Q.

t courts,

3hctte

)ète :

Ion,

donc '(

RE D^OR.

nche,

iche,

I

he

€Ate à côte e«t un volume,
i<jn njnussflde parchemin,
Une lo VIT rona:e et consume,Qu on ne voit (,u'avec déduii :

-Au dedans, '

l'orce notes à h plume
i>u vieux teiTips.

J">r?uciIIeux de sa parure.
/^'' premier criait ainsi :

^^
yti f qu',1 sont la moisissure f
^ii ne peut durer ici:

" Mons ïiiybin,
^tczviui celte ordure.

Ce bouquin.

4(

«i

f>

h autre lu, rt.pond : « Confrère,
,,

;,^ '« peu plus d-huinanito ;

«-haeuu peut pour le libraire
Avoir son utilité. '>

.— " Oui, vraiment !
"

i^ui repond l'autre on colore,
A^ loremcnt.

I» ^n oftt dit davantage,
Mn'siltntre un eurieu.x.A laspectdu vieil ouvrage,
iMeve es mains aux cieux:
jM, , .

/^ivre d'or I
''

^'"^'].
l?

personnage,
'' Queltrésorf'^

Tou^ ce qu'on veut il Pachôte^t méprii,« le voiiin •
'
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Ayant vu son étiquette,

11 «ria i** Monsieur Barbio,
« Que fait là

** Cet extravagant poète
" Que voilà 1

''

Les romans de nul usage
Sont indignes d'être lus

;

Cependant son étalage

N'est pas si mai entendu j

Maint Seigneur
N'est que par bon equipagh

En honneur.

;,iy f, 'Ut jjjg

ROGER BONTEMPS.

Air : Ronde du camp de Grandpré.

Aux gens atrabilaires

Pour exemple donné,
En un temps de misères
Roger Bontemps est né.

Vivre obscur à sa guise,

Narguer les mécontents.
Eh gai ! c'est la devise

Du gros Roger Bontemps»

Du chapeau de son père

Coiffé dans les grands jours,

De roses ou de lierre

Le rajeunir toujours j
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M««re un manteau do bare,
^leil am, de vingt ans ;

'

Eh gai .'c'est la parure
i^u gros Roger Bontemp,.

j^re au ciel : Je me fie,
^onpère,à ta bonté;ge ma philosophie
-Pardonne la gaîté •

Q«e ma saison dernière
Soit encore un printemps :*;h gai f c'est la prière^ '

»u gros Eoger Bontemps.

Vous, pauvres pleins d'envie,Vous, nches désireux, ^
Vous, dont le char dévieAprès un cours heureux :
yous, qui perdrez peut-itreDes titres éclatants

î

"

^e gros Roger Bontemps.

BEHAirajER*

LA PETITE PILEUSE.

Jeanne, sois sans crainte
^pur ton ame sainte,

^1 h cloche tinte,
P appelle au saint lieu :

PravaiUe avec ïèie :

^ a tâche fidèle
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Est toujours, ma belle.

Agréable à Dieu.

File, file, file, file, Jeanne-

Dieu notre père est indulgent.

Bien indulgent ;

Ta quenouille fait tomber la manne
Entre les mains de l'indigent î

File, file, file,

File, file, file.

File, file, Jeanne:
Travailler,

C'est prier,

Jeanne, c'est prier.

Depuis l'aube é close.

Sous ton beau doigt rose

Se métamorphose
La blancheur du lin.

A plus d'une épreuve

Le pauvre s'abreuve :

File pour la veuve

Et pour l'orphelin.

File, file, file, &c.

Fais tourner bien vite

Ton fuseau, petite.

Pour le saint ermite,

Le preux accablé ;

File avec constance

Pour chaque souffrance ;

Pour rendre la France

Au pauvre exilé.

File, file, file, &c.

Fhancis toitrte,
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fCIS TOITRTEi

AVE MARIA.

Ave, Mariai
Car voici l'heure sainte

;La cloche tinte :

Ave, Maria !

Tous les petits anges
Au front radieux
Chantent vos louanges,
O Reine des cieux !

Ave, Maria ! &c.
Tout dort sous votre aile :

L'enfant au berceau,
La pauvre hirondelle
Dans son nid d'oiseau.
Ave, Maria ! &c.

Vous êtes la voile
Du pauvre marin

;

Vous êtes l'étoile
Du bon pèlerin.
Ave, Maria ! &c.

Vous êtes servante
Des pauvres blessés

;

Vous êtes l'amante
Des cœurs délaissés.
Ave, Maria ! &c.

Votre nom si tendre
fiur un front mortel
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Fait toujours descendre
La beauté du ciel.

Ave, Maria ! &c.

Aussi les Maries,
En chœur gracieux,
A TOUS réunies.

Montent yers les ci eux.

Mais le jour s'en va
j

De la cloche qui tinte

Finit la plainte :

Ave, ]VIaria !

LOÏSA PUGIT.

MA CHAUMIERE ET MON TROUPEAU.

Pour aller venger la patrie,

Jeune encor je quittai les champs.
Au silence de la prairie

A succédé le bruit des camps.
Plus d'une fois, pendant la guerre,

Songeant au bonheur du hameau,
Je regrettais mon vieux père,

Ma chaumière et mon troupeau.

Braves soldats, mes frères d'armes,

Dont j'ai toujours suivi les pas

Dans nos succès, dans nos alarmes
;

Compagnons, ne m'oubliez pas.

Recevez les adieux de Pierre :

Demain il retourne au hameau
Revoir eoeor son vieux père,

Sa chaumière et son troupeau.



)ÏSA PUOIT.

TROUPEAU.

H9
Du «erment <I« Knit la France

JUin du tumulte de la gn.erre^
'

femira, paisible au baîneâr,'
JJyreverrai mon vieux pèi-;Ma chaumière et mou tr^upe'au.

Si vers les rires de la France

te^r^-"---^.-"-'
Pour chercher au loin son drap'eauQ"nter encor son vieux père '
Sa chaumière et son troSpéai.

LE BONHOMME.

|fT?7;otïtTo'^„«-

.

Pour enter, dans une affaireLes querelles qu^n veut chercher
Tranquillement je laisse faire '

^equeje ne pui« empêcher.

J'ai du penchant pour être ivrornp
J'idolâtre un mre de vi„ • ^ '
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Qu'il soit de Bordeaux, de Bourgogne,
Je le trouve toujours divin

;

Mais, bien qu'il me soit salutaire^

Lorsque je suis dans un repas,

Je sais me contenter d'eau claire

Qnaud le vin ne te montre pas

.

Il est des gens dans ce bas monde
Qui de rien ne sont satisfaits

;

Et, bien que chez eux tout abonde,
Ils forment encor des souhaits.

Moi, la misère me tracasse.

Je n'ai jamais un sou vaillant
;

Il m'en faudrait, mais je m'en passe,

Ne pouvant pas faire autrement.

Je connais de grand personnages,
Je les vois même fort souvent

;

Ils reçoivent bien mes hommages.
Et me font plus d'un compliment

;

Ils ont une bonne cuisine.
Ils donnent de fort bons repas

;

Mais jamais chez eux je ne dîne :

Car on ne m'y invite pas.

fi'

En commençant ma chansonnette,
J'espérais, je dois l'avouer,

Vous plaire ; mais la voilà fai^e^

Et je ne puis pas m'en louer.

Sans démentir mon caractère,
Il faut, mes amis, dans ce cas.

Prendre le parti de me taire.

Pour que l'on ne m'y forée paf

.
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FANFAN LA TULIPE.
Comme I/mari d'notre mère
Poit toujours s'app'Jer nannJe vous dirai que^^n^on^èrf

^

Qu'i n'ja plus poir toi
Jtien chez nous

;V la cinq sous/
«'t décampe.
En avant,

Fanfan la Tulipe
;

Um me proposa . . .

i:^as d'orgueil,
J 'm'en bats Pœil,
^autquej'mauffe.
H-û avant,

Fanfan la Tulipe :

Oui, milP nom d'un'pipe,
En avant. * *

18
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Quandj'entendis la mitraille,

Comm' je regrettais mes foyers !

Mais quand j'vis, à la bataille,

Marcher nos vieux grenadiers :

Un instant, nous somm's toujours ensembl e,

Ventrebleu ! me dis-je alors tout bas,

Allons, mon enfant,

Mon petit Fanfan,
Vite au pas ;

Qu'on n'dis' pas

Que tu trembles.

En avant,

Fanfan la Tulipe
;

Oui, mill' nom d'un' pipe,

En avant. ,

En vrai soldat de la garde,

Quand les feux étaient cessés.

Sans r'garder à la cocarde,

J'tendais la main aux blessés.

D'insulter des homm's vivant encore

Quand j'voyais des lâch's se faire un jeu.

Quoi ! mill' ventrebleu !

Devant moi, morbleu !

J 'souffrirais y

Qu'un Français
S'déshonore

!

En avant,

Fanfan la Tulipe
;

Oui, mill' nom d'un' pipe.

En avant.

Vingt ans soldat vailP que vaille,

Quoiqu'on dVoir toujours soumis.

Mm
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î>e^^ vaincus ?.]' T*^" ^'^"«'"»"
;

P># A*! ,
^"'^ secours,

i^t-êt^c que j^fais pour^cs pauv^ malheureux ?

^ feront un jourA leur tour
^ourma mère.
En avant,

I;anfan Ja Tulipe :

Ou.,milPnomdWpipe,
^n avant. * ^ '

^1
aPi> la pour le protéger

Sij'avais eu d^la rancune
'

Maisu^tanc'T.'^^lPT'^^-^Wf
D'ses Darpn?r 1 ^h^''^'''' militaire

' parents doit toujours et' l'appui •

SijVavaiseuqu'lui^ ^^
Je sW aujourd'hui

Mort de faim :

Mais enfin
C'est mon père.
bjn avant,

f anfan la Tulipe
;Ou,, miip nom d'un' pipe,

«-Û avant.

Maintenantje me repose
^ous le chaume hospitalierEtj'y eu tivP h. rr.cJ

"^'^^Etj'y o«ui;Tîa%XT
»

•Sans négliger le laurier.
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D'mon armur'je détarhc la rouille ;

Si le roi m'appMait dans les combats,

I)' DOS jeunes soldats

Conduisant les pas,

.l 'm'écrirais.

J'suis Français,

Qui touch' mouille !

En avant,

Fanfan la Tulipe ;

Oui, mill' nom d'un' pipe,

£u avant'

10

TEMPETE.

J'aime le tapage,

Le tapage, le tapage ;

Oui, je suis tapageur ;

J'ai besoin d'orage.

J'aime le tapage.

Le tapage, le tapage
;

Oui, je suis tapageur
;

C'est là mon humeur.
J'aime Je tapage,

Le tapage, le tapage
;

Moi, je suis tapageur>

J'aime le tapage,

Le tapage, le tapage
;

Oui, c'est là mon humeur.

Bon enfant, mais fort mauvaise tête,

Sur mon brick quand j'étais écumeur,
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f^'équipage me nomma Tempête,A cause de ma bruyante humeur.Au beau temps, triste et sauvage.Mais folâlre à l'ouragan; ^ '

^uand ciel et mer faisaient rage,Moi, je chantais en riant :

J'aime le tapage, &c.

Mais signalait-on la voile anglaise.Je devenais tout-à-fait charmant
;Et pand les autres bondissaient d'aise.Moi, je dansais de contentement.

Alors commençait la fête ;A 1 un je cassais les bras.A l'autre fendais la tôte •

Je chantais dans le fracis :
J aime le tapage, &c.

A présent que j'ai eu ma retraite.Je me vois forcé de végéter ;

'

Eh bien souvent, tout seul je tempêteDe n'avoir jamais à tempêtei. ^
Aussi folâtre que moi,

'

Me dit de prendre une femme . .

.

Eh
! mais, pas si mal, ma foi !

J'aime le tapage.
Le tapage, le tapage

;Dès demain, dès demain
Entrons en ménage.
J'aime le tapage,

Ee tapage, le tapage :

l^emme de belle humeur
Vaut mer en fureur.
J'aime le tapage.
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Le tn])aji,e, le tnpagtt
;

Moi, je suis tapniçeur.

J'aime le tapage,

Le tapage, le tapage
;

Oui, c'est là mon humeur.

PAPA-MTGNON.

Or écoutez une histoire

(Hélas ! qui l'aurait pu croire 1 )

D'un père de l'oratoire

Qui s'est rendu capucin.
Il brocardait les bons pères
D'une insultante manière

.;

Pour punir son vitupère,

Il s'est rendu capucin>

C'était un homme de renom,
Il s'appelait Papa-Mignon,
Mignon, Mignon, Papa-Mignon.

Il était de la Garonne,
Rivière un peu fanfaronne

^

11 avait l'âme gasconne.

Et s'exaltait sans façons,

Ne parlant que de noblesses,

D'aîliance.s, de comtesses,

Dfc marquis et de duchesses.

De lambels et d'écussons.

Le maréchal de Martignon
N'était rien près Papa-Mignon,
Mignon, Mignon, l^apa-Mignon.
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nanties frayeurs qu^on lui donne,n se transporte à Narbonnc?'
'^a'-s on rien dire à personneW prendre le saint haba.^pôs lors qu'on le vit paraître
i^e révérend père miître'
j^
m roduisit dans le cloître

,

î^td^intonnasardluidit:^

« NfPr"^""« »«i to»t de bon ?

" Milnon^'M-^'"' î>a-Mi^non ?

^^

Mignon, Mignon, Papa-Mignon.

;;
Quelle est la raison, mon père

,

Qui vous fait quittera cha're
^

Qui a rejeté Saint-Pierre

« T^u ^* «constitution ?
Chez vous l'on fait bonne chère

,,
J91 ce n'est que misère

;

'

<< n^'lTr'^T'^^^^^^ffaire,J^ vous faut changer de ton :

^^
Vous porterez sur le chignonLa besace, Papa-Mignon,

I

Mignon, Mignon, Papa-Mignon. "

« M' •^^'*'^.""^^'^ potageV
.. fe^«."^iebeaufrançai;.
ce S" f^^^o^r la politesse,

,
^"langage la justesseNe sied pointai^ noblesse

« Frlr?p'
^^' ^^ «aint-François.

* 1ère Pancrace d'Avignon
ce m'^"^

"^«^""/-^ Papa-Mignon,
Mignon, Mignon/ Papa?Mignon.
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u

ce

<6

ce

e<

— Vous vous lèv'rez à Mâtine^
Vous prendrez la discipline^

Vous aurez de la vermine^
Et des poux au capuchon

;

Vous porterez des sandales,

Vous aurez des hardes sales,
'^ Vous conserverez des gales
*' Et de la barbe au menton

;

'* Vous sentirez Fescafignon
'' Et le gousset, Papa-Mignon,
" Mignon, Mignon, Papa-Mignon.

*' Voyez bien si ce long prône
*' Sur ce que la règle ordonne
" Déjà votre cœur étonne
" Et ralentit votre ardeur;
" Ne voulez-vous point, mon père,
" Mener une vie austère,
'^ Embaumer le monastère
'^ Par une sainte ferveur,
*^ Et ramper, comme un champignon,
" Sur le fumier, Papa-Mignon,
" Mignon, Mignon, Papa-Mignon ?

'* —Ah ! je dois obéissance,
*^ Dit-il, à votre ordonnance

;" Je veux faire pénitence
** Sans plus longtemps différer

;" Je veux vivre en bete asine
'* En épouser la vermine,
*^ Sans^amais à mon échine
" Porter main pour me gratter.
'' Barbe-Sale sera mon nom,
" Au lieu du doux Papa-Mignon,
" Mignon, Mignon; Papa-Mignon.^'



159

i;a'tai>,,orterlamutai,de
î^'leseraphiquefroe ""

vous vous coucherez nnr *.-.

„ 1;-^
moi,, pnrt,,,, U £e '^^^

« ^o„r chatouiller votre chi7r

^^ COEBEAtI £T LE RE^AED.

Lorsque maître Pcnird ^r '^^^^ ^'^^^^
i

Sur PV '
f
" ^"'"-'^-^^^-^a.

mi»;
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-Oni, répond le nigaud, à ce propos flatteur.

Et lui donne aussitôt l'adress^ de son tailleur.

Sur Pair du tra-la-la-la, &c.

Certes, si vot' r^n^-S^^^^P^^'^iJ.f^^St •

Vous enfoncez Dupré. Laplanche
f

^ari^^^^^^^^^^

Chantez-moi donc quelq'chose, une ariette, nn rien.

Caîchez vous d'père en fiU chacun naît musicien.

Sur l'air du tra-la-la-la, &c.

Là-dessus le Corbeau, sans se faire prier,

î^«tnnnP sans façon le grand air du Barbier ;Kcomme ilLt ou'vrir la bouche pour chante.

Il Jaiss' tomber par terr' son fromage glace,

fe'ur l'air du tra-la-la-la, &c.

Alors maître Eenard, qui comptait là-dessus,

Sauîe'sïïe fromage, et rit comme un bossu.

Merci maître Corbeau,.je vous ai fait poser:

Vous n'ê^^^^^^^^^ bien mi., vous n'savez pas chanter,

Pas mêm' le tra-la-la-la, &c.

Alors maître Corbeau resta tout confondu :

J^Lt? ci^r quel malheur ! le d.e est défendu.

Jeluis volé; dupé : maudit soit le destin !

Le de,yen des corbeaux passer pour un serm .

Sur l'air du tra-la-la-la, &c.

Or donc, d« ces couplets la morale voici :

o u .i^r nPtits et erands, retenez bien ceci

.

Cîl'st
Q«' 1 's mllld?o7t, a dit -m vieux gourmaj

Q,Snd onaim' lefromag', de chanter en mangea.!

Sor l'air du tra-la-la-la, &»!•
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LE RAT DE VILLE ET LE RAT DES
CHAMPS.

Autrefois le rat de ville
Invita le rat des champs.
D'une façon fort civile,
A des reliefs d'ortolans.
Le régal fut fort honnête

;
Rien ne manquait au festin.
Mais quelqu'un troubla la fête
Pendant qu'ils étaient en train.

A la porte de la salle
Ils entendirent du bruit :

Le rat de ville détale
;

Son camarade le suit.

Le bruit cesse, on se retire;
Rats en campagne aussitôt.
Et le citadin de dire ;

Achevons tout notre rôt.

C'est assez, dit le rustique :

Demain vous viendrez chez moi.
Ce n'est pas que je me pique
De V»us vos festins de roi

;

Mais rien ne vient m'inteiTompre
;Je mange tout à loisir.

Quand la peur vient le corrompre.
Je n'aime pas le plaisir.

Tiré d« LafontaikIi.
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BERGERONNETTE.

Inconstante bergeronnette,
Pauvre petit oiseau des champs,
Qui voltiges vive et coquette,

Et qui siilies tes jolis chants
j

Bergeronnette si gentille.

Qui tournes autour du troupeau,
Par les prés sautille, sautille,

Et mire-toi flans le ruisseau.

Va, dans tes gracieux caprices,

Becqueter la pointe des fleurs,

Ou poursuivre, aux pieds des génisses,
Les mouches aux vives couleurs*

Reprends tes jeux, bergeronnette,
Bergeronnette au vol léger

;

Najgue l'épervier qui te guette :

Je suis là pour te proléger.

Si haut qu'il soit, je puis l'abattre . . .

P<?tiî oiseau, chante, et demain.
Quand je mareherai, viens fébatfre
Prés de moi, le long du chemin.

C'est ton doux chant qui me console
;

Je n'ai point d'autre ami que toi :

Bergeronnette, vole, vole,

B«rgerounette, devant moi.
Chs. Dovalle.

WM
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J. DOVAU^E.

I-'OCEANT.

•îe suis de quart,
^a mer est belle :

11 étincelle
Mon paquebot.
J^ors, matelot,
Dors, il est tard

;
Dors :

Il est tard,

Dors.

Je suis de quart,
^alme, immobile,
fève tranquille
Jusqu'à demaio.
Brave marin.
Dors, il est tard,

Dors :

II est tard,

Dord.

Je suis de quart.
Déjà la brise
Court et se brise
fcur le rocher.
Dors, ô nocher.
Dors, il est tard

;

Dors :

II est tard,

Dorg.
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Je suis de quart-

Mais mon navire

Semble se rire

Des flots amer* •

Sous les éclairs.

Dors il est tard j

Dors :

Il est tard.

Dors.

Au quart ! au quart î

L'onde en furie

Gémit et cri©

Sur le rocher.

L'on va toucher !

Enfants, au quart!

L'onde en furie

Oémit et crie

Sur le rocher.

L'on va toucher !

C'était trop tard :

Car la tempête
Montra sa tête,

Et le vaisseau

Sombra sous l'eau :

C'était trop tard.

LA CAMPAGNE.

Quittona les plaisirs de la ville :

L^tur bruit assourdit le bonheur.
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Il me faut un !îeù plus tranquiUe^
Un l'on puisse entendre son c»ur.
Oh ! si jamais de ma retraite
Le destin me laissait le choix.
J'habiterais la maisonnette,

La maisonnette dedans les bois.

J'y voudrais un épais ombr^Sfe,
Des jrazons, des fleurs, un ruisseau
Un vieux tilleul dont le feuillage
Sur un banc tombât en berceau

jEt mon ami, dans ma retraite.
De tous ses charmes à ia fois

Embellirait la m aisonnette,
La maisonnette dedans les bois.

Ta douce joie avec l'aurore
Viendrait sourire à mon réveil

jLe soir, la joie viendrait encore
Me conduire aux bras du sommeil jEt là, caché dans ma retraite.
Un bonheur inconnu des rois
Habiterait la maisonnette,

La maisonnette dedans les bois.

L'AIGLE.

Un jour, une mère imprudente
Aux champs dormait.

Un aigle, à la serre sanglante.
Aux cieux planait.
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1,1» i î

Soudain s'élève un cri terrible
;

La mère n vi3,.'T)>çctaclc horrible !

Sur lUi toc êicvé
Son enfant enlevé !

C'est toi seule, o Marie,
Qu'elle implore en s'écriant :

O Marie, prends ma vie,
Tout mon sang, pour ïhmh enfant.

En vain elle prie éperdue
;

Mais nul mortel
N'ose sur cette roche nue

Tenter le ciel.

Que ne peut le cœur d'une mère?
Voyez-la d'un pied téméraire.

S'élancer ctj>ravir
Sans trembler, sans pâlir.

C'est toi seule, &c.

La voilà
, ce n'est pas un rcve . . .

Et son amour
Parvient à son enfant, l'enlève

;

Mais, au retour,
Elle tremble, la pauvre mère !

Elle tremble autant qu'elle espère :

Serrant à chaque pas
Son enfant dans ses bras.

C'est toi seule, &c.

C'est l'amour, divine puissance,
Qui l'inspira

;

L'amour sera sa récompense :

Son fils vivra.
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,

A peine flic a touché la <me,
lombautagcnouxauriapicTe,

Elle dit, élevant
Vers le ciel son enfant :

Mainte Viera^e Marie,

V^L^^**^ *^ trionjpimnt,
O Marie

! sois bénie,
1 01 qui sauves, mon enfant.

m rêve . . .

L'ÉDUCATION A LA JKAN.JACQUES.

Coco, le livre de ïa vie
Apprend lui seul Atout savoir:

Smrn' tV'îï"'i*« ^'^ ^«" «"Vie,
^^o tons de Pans pour tout voi,'.
-- i apa, mais tout savoir, ma foi 'A quoi ça sert? dites-le-rnoi.

Que d'un mot je vais éclairer, ^ '

1 out savoir ô mon fils unique,
^ a sert .. • îI ne rien ignorer.
Ah 'jeunesse! ah! jeunesse!

C'es a.ns, qu'il A^ut qu^m vous dresse •Car à vous former bel et bien
'

L^umvcrsité n'entend rien.

Anboulevard voilà, es ormes,
i 1er arbre aux verdoyants son^met^ '
.T en aj connu de plus énorme

^*^'

M.i.s de moins orgueilleux, jamais î
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— Papa, c'est très-joli, ma foi !

A quoi ça sert? dites-le-raoi.

— En ce monde, où tout s'apprécie,

Souviens-t'en, mon petit lapin,

C'est avec l'orme, que l'on scie,

Qu'on fait les planches de sapiu.

Ah 1 jeunesse, &c.

Regarde ces palais splendides :

Pour ça Paris n'a pas d'égal.

Admire au loin les Invalides,

Ce gros nougat monumental.
— Papa, c'est très-joli, ma foi !

A quoi ça sert '? dites-le-moi.
— C'est là qu'on prend pour locataires

Nos soldats sans tête ou sans bras,

Et c'est avec les militaires,

Cher enfant, qu'on fait les soldats.

Ah ! jeunesse. Sec.

Entrons à la ménagerie,
Le rendez-vous des animaux ;

Observe ceux-ci, je t'en prie :

Ce sont des ours et des chameaux.
— Papa, c'est très-joli, ma foi !

A quoi ça sert 1 dites-le-moi.

— Mon enfant, ce bétail nomade
Se consomme chez les coiffeurs

A fabriquer de la pommade,
Et des barbes pour les sapeurs-

Ah ! jeunesse, &c.

Enfin, au delà des barrières,

Vois tous CCS troupeaux par les champs,
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y folâtrer de cent manières
Kn groupes naïfs et touchant* . . .

~- Papa, c'est très-joli, ma foi !A quoi ça sert î dites-le-moi.
~- f'ct article, né dans la plaine,
C^her ami, se nomme un mouton,
lu c'est à l'emploi de sa laine
Qu'on doit les bonnets de coton.
Ah .'jeunesse, &c.

H. L. GUERIN.

a-.^;u

.

'

LE CHEVRIER DE LA MONTAGNE.

Troupeau que j'accompagne,
Vous, mes douces brebis,
Regajj^nons la montagne.
Nos chalets si chéris.
Eh ! youg ! tra-la-la

j

yite, ça !

Suivez mes pas.
Eh ! youj ! tra-Ia-la,

Nos chalets sont là-bas.

A-a-a-a-a-a-a-a-a-a-a.

La nuit descend dans la vallée
jSon ombre s'épaissit encor.

Du haut de la voûte étoilée.
Va s'éclipser l'astre aux cils d'or.

Ah I . . .

Troupeau que j\iccompagne, ^c.
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Les ténèbres gap;nent nos plaines,

Les bois, les cottaux d'alentour,
Et le front des roches lointaines
Ne reçoit plus les feux du jour.

Ail ! . . .

Troupeau que j'accompagne, &c.

La lune aux longs reflets magiques
Rayonne au travers dn glacier,
Et l'écho de nos monts antiques
Redit les chants du chevrier.

Ah ! . .

.

Troupeau que j'accompagne, &C'

Adolphe Fabre.

ni

.îî.

LA PAUVRE VIEILLE PLEURA.

" Vous qui revenez de l'armée,
" N'auriez-vous pas connu mon fils ?
*^ Hélas ! de chagrins consumée,
^' Loin de lui je souffre et vieillis.
^^ Oh ! dites, faut-il que j'espère ?
" Parlez, et Dieu vous bénira,
" D'un mot, consolez une mère.
Et la pauvre vieille pleura.

" Je me souviens, malgré mon âge,
** Que lorsqu'il s'éloigna d'ici,
*^ Les jeunes enfants du village
*' Et les rpères pleuraient aussi.
" Souffrant, sans le faire paraître,
*' Là, sur son cœur il me serra.
" Maintenant, il est mort peut-être .

.

Et la pauvre vieille pleura.
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.e Je connais, son nom est Pierre •

^^11 est he.tenant comme moi.
'

*-t la pauvre vieille pleura.

Emile Barateau.

LE RETOUR DU MO.NTAGNARD.
C'est le Tyrol, c'est ma beîIenatnVQue je revois à l'horizon lo^n^iin '^
I^avoila donc cette terre chérie
Q"U-uvait seule embellir mràestin.

>-iitant de la montagne,
J y retourne en chantant,
i-j-a latig'ue me .^agne

;Mais mon cœur est contont,
^ui .'mon cœur est content!

Mon cœur profère à VânLVri • ^ '

I-a libertéU ;aî„: ir«t' ct^at""'
^h

! quel plaisir de revoir la clmnmi^r.Ou mes regard., ont essayé le oT'
je reçus tant de gages d'amour !
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L'ENFANT DE SALLANCHES.

Voilà Sallauclies,

Mon doux pays.

Ses bois chéris,

8es maisons blanches ;

Voilà Sallanches :

Adieu, Paris.

Ici, quelqu'un m'aime et m'attend.

Et je dirai dans un instant :

l.\>îifant qui frappe à votre porte,

C'est Pierre et cent francs qu'il apporte,

Cei.t francs d'or pour vous épargnés :

Ouvrez, ma mère, ils sont gagnés.

Voilà Sallanches, &c.

Allons ! vite, une vache à lait,

f Tr clos à l'entour du chalet,

Un pain blanc par chaque journée,

A vous, la vieille, et par année

Une messe à la Saint Julien,

Pour celui que vous savez bien.

Voilà Sallanches, &c.

Et puis lorsque viendra le soir,

Devant vous heureux de rn'asseoir

Au coin de notre feu paisible.

Je vous lirai tout haut la bible :

Car je '.ais lire, et comme il faut.

Tenez, mère, écoutez plutôt.

Voilà Sallanches, &c.
H. L. GuïRii^'

s
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Llù PATRE DU TYROL.

Bois vallons, fertiles can)pasnes,
^^^]i P^ys de mes ayeuxtTjroi, dont j'aime les montagnes,
.^ous ton ciel qu'on est liSurenx '

A- a-Ia-la, la-ou, la-la-Ia-la,
A-ia-Ia-la, la-ou, la-la-la-la.

A ma mère seule et chagrine.
Quand je chemine

L^^hiy "^^i'"' ^'«^ champs,
i- écho de colline en colline

^ers la chanmine
^orte mes chants.

Bois, vallons, &c.

Hélas f combien je plains mon frère !

.
I^m qui préfère

lioin de nous s'enrichir :

i:'ourmo,, toujours pâtre, j'espère
Sur cette terre
Vivre et mourir.

Bois, vallons, &c.

Fbedebic Berat.

^1-
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EMBARQUONS-NOUS.

Le dieu du jour s'avance
;

Amis, les vents sont doux :

Bercés par l'espérance,

embarquons-nous
A-a-a-a-a-a-a-a.

Partons,

Bientôt, ô ma patrie.
Je verrai tes coteaux
Et ma mère chérie
Priant au bord des flots.

Le dieu du jour, &c

.

Je verrai ma chaumière

,

Ses bosquets odorants,
Les sentiers où ma mère
Guida mes premiers ans.
Le dieu du j )ur, &c.

E "«chantez le voyage.
Songes doux et légers

;

Bercez jusqu'au rivage
Les heureux passagers.
Le dieu du jour, &e.

Mme. Antoinette de la

L-

On van
Que la 1

Et qii'o

Tiuit lei

B.

Non, ce
Ces jardi

Dans les

J'ai autai
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L'HLTMBLK TOIT DE MON PERE.

On viinfe cos p^Jais, ces temples, ces trophées,
iluc l.i belle ïtiihe élève jusqu'aux cienx
Et qu'on prendrait plutôt pour l'ouvrage'des fées

,

iiuit leur grandeur maoique éblouit tous les yeux.
Moi poiirtaut je préfère
A ce brillant séjour
L'humble toit de mon père.
Où je reçus le jour.

On vante les jardins de l'heureuse Idumée,
Ouïe soleil répand ses plus riches couleurs.
Ou d'éternels printemps à la terre embaumée
jNe retusent jamais ni les fruits, ni les fltiN.r-

Moi pourtant je préfère
A ce brillant séjour
L'humble toit de mon père.
Où je reçus le jour.

Non, ce n'est pas à m-i qu'ils pourront faire envie,,
tesjardirjs, ces palais, dont Foeil est enchanté.
Dans les climats du nord, où j^ii reçu la vie
J'ai autant de bonheur et plus de liberté :

^

C'est pourqjioi je préfère
A ce brillant séjour
L'huioble toit d'f mon père,
Ou jfc îeçoij lejour.

A. T>«'TouaNK'
22
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LE RETOUR AU TYROL.

Je T0U3 revois, ce n'est point un prestige,
Lieux séduisants, toujours chers à mon cœur,
Monts escarpés, bords fleuris de PAdige

;A votre aspect je renais au bonheur.
La-Ial, la-lal, la-la, la-Ia

;

La-Ial, la-lal, la-Ia, la-la.

D'un pied léger j'effleurais la bruyère,
Et, devançant le timide chamois,
Tout en cherchant une fleur printannière,
Je faisais dire aux échos de ces bois :

La-lal, la-lal, la-Ia, la-Ia
;

La-lal, la-lal, la-la, la-la.

Venez à moi, venez, jeunes compagnes :

De l'amitié je connais la douceur
;

Je sais encor le refrain des montagnes.
Accueillez-moi, je serai votre sœur.

La-Iul, la-lal, la-Ia, la-la
;

La-lal, la-lal, la-la, la-la.

Mh. Paulin ***

I w

4- -.

NAPLES.

Le doux printemps se lève.
Riche comme un beau rêve
Partons, amis, partons.
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L'hirondelle légère
L^e rase pas la terre:

l"'
^^'^^^ "0"s seront bon..

^«gne, ma balancelle :

Uiantez, g^ais matelots :Que votre voix se mêleAu mûrir -ire des flots.

A l'horizon de brume
\f Vésuve qui fume
i romet Naple aujourd'huiBans cette ville heureuse

'

J-a Vie est gracieuse
'

Comme un jardin fleuri.

Quand la nuit tend ses voilesS.OUS ce beau ciel d'étoiles^e gai Napolitain '

Chante la sérénade,

S "J"
/^"^ ^^ colonnade

^ endort priant un saint.

E- AUMASSIP.

'^ QUI REND LES ANGES JOYEUX.
Mon cher enfant, toi que i'aime

ï°" ^""'"'g^ plus content '""'
A chaque mot prends bien rarde •

D'où H V-
^"'^^^ '''=*•=''="" f" oïl la Vierge te regarde/
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Oui, si la Vierge te re^rarde,

Tous les auges scient joyeux.

Le mAtin, quand tu te lèves,

Il faut reinercirr Dieu,

JLui qui fait si doux k » rêves,

Et ton firmament si bien.

De Dieu chante la louange,

Et tous les anisies des oit ux,

Qui te prendront pour un ange,

Seront joyeux !

En te regardant comme un ange,

Tous les anges seront joyeux !

A l'orphelin de ton âge.

Au vieillard qui dit : J'ai faim î

Sur le champ, crois-moi, partage

Tes plus beaux fruits et ton pam
;

A tout pauvre fa^s l'aumône,

Et tons les anges des cicux.

Bénissant l'enfant qui donne,

Seront joyeux!

En bénissant l'enfant qui donne,

Tous les anges seront joyeux î

L'étoile, blanche lumière,

Paraît, et le jour n'est plus
;

C'est l'instant de la prière,

Car on sonne l'Angélus.

Fais ta prière à Marie,

Et tous les anges des cienx

Priant pour l'enfant qui prie.

Seront joyeux !

En priant pour l'enfant qui prie,

Tous les anges seront joyeux !

EmILF. BAPATF.At
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LES USAGES BRETONS.

Il est dans nos villai^es,
Bien loin <Je nos cités,
Il esttranciens U!s;i«j:es,

Par nous tous respt ctds.
Sous nos toits de bruyères,

Où, l'hiver, nous manquons de feu,
Dana nos humbles prières.

Chaque soir, contents de si peu,
Toujours nous remercions Dieu.

Voilà de nos chaumières
Les usages bretons

;

Ainsi priaient nos pères.
Et nous les imitons

;

Voilà nos usages bretons.

Point de chansons nouvelle»
N'arrivent en ces lieux

;

Nous demeurons fidèles
Aux chants de nos aïeux.
Pour nous, la foi jurée.

Dans les jours de prospérité,
Estencor plus sacrée,

Quand arrive l'adversité,
Où le malheur non mérité.

Voilà de nos chaumières
Les usages bretons

;

Ainsi faisaient nos pères,
Et nous les imitons

;

<^''

Voilà nos usages bretons.

Er^tlLE BaRATE AT'.
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L ES CRAINTES MATERNELLES.

Petit enfant, que j'ai l'âme attendrie
Quand je te vois te livrer au plaisir,
Et follement chercher dans la prairie
Un papillon que tu ne peux saisir !

L'orage gronde et l'échiir fend la nue,
Reviens bien vite, enfant, voici la nuit.
La gaité seule à ton âge est connue

;Tu vis heureux : reste toujours petit.

Petit enfi\nt, tes couleurs sont vermei lies
;Beau chérubin, j'aime tes yeux d'azur.

Bientôt les ans, les chagrins et les veilles
V iendront rider ton visage si pur.
De tes exploits, aux pages de l'histoire,
Peut-être un jour verrai-je le récit

;Mais le bonheur n'est pas tout dans la o-loire:
O mon enfant, reste toujours petit. "^

Que tes baisers, doux comme ceux d'un auge,
Me font du bien ! Enfant, n'aime que moi.
Pourquoi faut-il ici-bas que tout change ?
Pour l'avenir mon cœur est plein d'effroi.
Un autre amour, occupant ta pensée,
Effacera le mien de ton esprit

;

ï^"l®i'^'
enfant, plus qu'une fiancée

Te chérira : reste toujours petit.
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^^^^FANTS, SOYEZ SAGE..

Enfants, «oyez sn^cî •

A^e riants visages,
Enfants, mes amours.

J-'ar fie votre mère
i our charmer le cœur.
Il n'est sur la terre '

J'oint d-autre bonheur.

Toujours, sœurs et frèresSoyez bons amis
;

^

;L?ans vos jours prospères
Pousserez bénis.

Jamais de colère,
Ue propos menteur :^a bouche sincère
^^ait toujours le cœur.

JJ'ayez défiance
i'e sévérité :

Toujours l'indulgence
Suit la vérité.

^nfants, Dieu vous aime •

Vous serez heureux,
'

^1 I^aimant de même
V^ous comblez mes vœux.
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Et pour votre mère,
Mes petits chéris,

Vous ferez sur terre

Un vrai paradis.
Mme. Priouz.

CE QUE DISAIT JEAN.

A DIX ANS,

Jean disait : Ce sont les niais

Qui s'en vont à l'école
;

On ne m'y grondera jamais.

J'en donne ma parole.

Vraiment on peut bien.

En n'apprenant rien.

Vivre l'âme contente ;

Pour moi, Dieu merci.

Je vais faire ainsi,

Malgré ma bonne tante.

A VINGT ANS,

Jean disait : C'est un grand nialîïGtnr,

Croyez^en ma parole,

D'être insoumis, triste et boudeur,

Quand on parle d'école î

Ecoutez-moi bien :

Quand on ne sait rien,

L'avenir épouvante.

Ne m'imitez pas :

J'ai mal fait, hélas î

I>fc rire de ma tante.

Th. Dérive.

-Mt
'
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PRIOUZ.

alhcnr,

deur,

Dérive-

i-A BULLE DE SAVON.

I^'iin souffle née,
D\azur ornée,
Biilte de vent,
ï^légère et folle,
^ers le ciel vole,
J-t» balançant.

p'iin vol rapide
JL^'orçueii te ^nidc . . .

^rgueii de roi î

i>tHie chétive,
J^a brise arrive :

i'reiids garde à toi î

^G ta peinture,
i'e ta dorure,
Qn'est-il resté ?
Comme toi fière,
Mais éphémère.
Est la beauté.

1-E CHANTEUR.

Que serait notre vie
^an« Je charme touchant

ïr*"îf
^^^^^ harmonie

ivt d un gracieux chant ?
23
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Voyageur sur la terre;,

Fatigué du chemin,
Quand je chante, j'espère.

Oubliant le chagrin.

Un contretemps m'arrête :

Faut-il me rebuter ?

A vaincre je m'apprête.
Et sais encor chanter.

Ranimant mon courage.

Le chant est à mon cœur
Ce qu'est au vert bocage

Du matin la fraîc^ieur»

La gentille alouette,

Le rossignol des bois,

La caille et la fauvette

Font résonner leur voix^

Dans l'aiv, dans la prairie

J'aime leurs chants joyeux :

Aussi, toute la vie,

Je veux chanter comme eux.

Ch. Lami.

L^OREILLER DE L'ENFANT.

Clier petit oreiller, doux et chaud sous ma tête.

Plein de plume choisie, et blanc ! et fait pour moi

Quand on a peur du vent, des loups, de la tempête

Cher petit oreiller, que je dors bien sur toil
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Beaucoup, boaucoun d'eufirxi^ .1 « ^manfsj pauvres et mti

a'.?«'ôf/;i''St^;-;. P-'-' ces ,.e.i,.a„,e,
•^«"le, dans mon do nf Ai,? f-""'''™^*^ '" '"ie»

j

•f« vais dire tout b«s ma nlL tî i

^^' ^^ ^* ^«"- ?

^onne encore un baiser doun?^'" P"^'"'
>"aiàer, douce maman

; bonsoir.
Mme. Desuordes-Valmore.

U CHAPELLE DE GUILLAUME TELL.

Allons orn^r de flZ^^^^^
'^« <^ie"'^'

coasao..e':xïr;ar„tîr.^S;..

Si ""rch?"'""'
'" '^"'"-^ "' ''^«"es rivage-
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Tant que le souvenir de sos vertus antiques

En ces lieux cont>iicn:s appellera nos [)as,

La liberté, siclièrc aux cantons lielvétiqucs,

llépan<ira ^ei^ bienfaits sur nos heureux climats.

Voyez, le lac est pur, et des flots de lumière

Dorent nos pavillons, qui ilottent sur ces bords.

On dirait que le ciel, ((u*- la nature entière,

Vahh ce jour solennel, partage nos transports.

A. Betourne.

HANNETON, VOLE.

Hanneton, yole, vole, vole
;

Hanneton,
Vole donc.

Quand lu reviens sous le fcuillae:c,

Tout est vivant, tout est joyeux
;

Nous dansons gaîment sous Fonibragc,

Et tu te mêles à nos jeux.

Ohî
Hanneton, vole, vole, rôle

;

Hanneton,
Vole donc.

Par nos mains, le fil ni la soie

N'enchaîneront ta liberté :

Quand tout nous invite à la joie,

Si tu souffrais, |)lus de guîté.

Oh !



187

nannctoi, you., voie, vole -

««auneton,
'

Vole donc.

Ij-,^ Wanfc saison fuûe.

J^ianneton, '

,
VoJe donc.

^A PETITE MAMAN.
^>ommG il sonii"* r ^
J>ans son bt'ceau o.^T'^^^^^^^^^^'He î

îîoi, bonne sœu" ?ôu.r'. f-'^'^-^^nont !

Monpiedleber^coC^^^^^^^^^

Dormez, petit frôre,
</*» .' ne craig-nez iie,, •

•Je SUIS votre mère;
Maman ie veut bien.

IJ'abord c'esf mr»; ^. •

J)ans ce dessein i?
'""" ?""*

J

Quand vous anr»l
l"a'"'es.vous aurez poussé des denfe.
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Oh ! qnn ma tante s'tMt trompt'ie,

Hier, avec son btau présent !

Là, iM'9piM)rl('r une poupée

Quand je me dois à mon enfunt !

.T.-.T. PonciïAT.

LE JOUR DE L'AN.

Gai ! ;i:ai !

Le jour de l'an

Auprès d'elle

Nous rappelle.

Gai ! jçai !

Près de maman,
Faisons bien le jour de l'un.

Tout comble ici nos désirs
;

La voix du cœur nous convie,

Comme au berceau de la vie,

A goûter les vrais plaisirs.

Pourtant un retour fâcheux
^

Trouble- encor ce jour prospère :

Maman, nous ne t'ollVons guère

Q.îie des caresses, des vœux.

De tes bienfaits assidus,

N<»tre existence est le moindre :

Car tu fais tout pour y joindre

Les talents et les vertus.
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Ah r de tes soins précieux
J.ec(,rinais,snnt,s, tftiiclre mère,
i>lo,i.s voulons l'année entière
J obcir ;i qui mieux mieux.

Puisse sons ton œil serein
J^u famille (jui l'honore
_Kien(Je.s fois venir encore
Itepcter ce doux refruin : Gai ! ^ai ! &c.

Si nous rendons faiblement
t^eque le cœur nous inspire,
^t^orsonne au moins ne peut dire :

t>ela«ent Je compliment.

LE GOURMAND.

Aussitôt que la lumière
Vient éclairer mon chevet
Je commence ma carrière
1 .ir visiter mon buffet,
A chaque mets qi,e je touche,^
Je me crois l'éj.al des dieux,
*.t ceux qu'épargnent ma boucbe
^ont dévorés par mes yeux.

B^ireest un plaisir trop fade
J^our l'ami de la gaîté :Un boit quand on est malade,Gn mange en bonne santé.
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î

Ma'.

ir

t

ll.L

Quand mon délire m'entraîne>

Je me peins la Volupté
Assise la bouche pleine

Sur les débris d'un pâté.

Un cuisinier, quand Je dîne,

Me semble un être divin

Qui du fond de sa cuisine

Gouverne le jçenre humain
;

Qu'ici-bas on le contemple
Comme un ministre du ciel :

Car sa cuisine est un temple
Dont les fournaux sont l'autel.

A quatre heures, lorsque j'entre

Chez le traiteur du quartier.

Je veux toujours que mon ventre

Se présente le premier.
Un jour les mets qu'on m'apporte
Sauront si bien l'arrondir,

Qu'à moins d'élarjçir la porte,

Je ne pourrai plus sortir.

S'il faut que la mort me frappe
Au milieu d'un grand repas,
Qu'on m'enterre sous la nappe
Entre quatre larsçes plats.

Et que sur ma tombe on mette
Cette courte inscription :

Ci-gît le premier poète,
Mort d'une indigestion.
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Li:s DEUX ENFANTS DU PECHEUR.

Notre pore est parti.
Pour que Dieu nous le rr^nde,

tière, prions, prions à deux genoux :

Sa barque est si petite,'
Et la mer est si grande !

feeigneur, Seigneur, daigne le secourir.

Contre l'écueil, contre l'orage,
^eigneur, daigne le secourir :

S j1 ne revient pus au rivage,
ious deux il nous faudra 'monWr.
* rère, vois ce point dans l'espace.
Ce point que nous montre l'éclair .

.

—-lielas ! c'est un oiseau qui passe,
I4ui passe et disparaît dan: .''air.
Notre père est parti, &c;

Depuis que notre pauvre mère
Parmi les anges remonta,
Seul près de nous, douleur amcre !

Notre bon père nous resta.
Frère, vois ce point dans l'espace :

l'rere, vois-tu a l'horizon ?
—•Hélas

! ce n'est qu'un blanc nuage,
Qui fuit au gré de l'aquilon.
Notre père est parti, &c.

24
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mwx^f

Ses filets, sai)arquc fragile :

Voilà notre unique trésor
;

Sa cabane est le seul asile

Où toujours nos rcvcs sont d^or.

Frère, qu'apporte cette lame ?

Du retour est-ce un précurseur ?

—Hélas ! elle apporte «ne rame
Et les vêtements (l'un pêcheur.

Silence

SILVIO PELLICO

au Spielberg.

Hélas î dans ma prison, brise à la fraîche haleine,

Quand tu viens m'annoncer le doux retour des

[fleurs,

Quand tu viens m'apporter les parfums de la plaine,

Tu réveilles en moi de nouvelles douleurs.

Je le sais, du printemps ton haleine est remplie,

Et ton aile a passé sur des gazons fleuris ;

Mais pourquoi n'es-tu pas ma brise d'Italie ?

L'air embaumé de mon pays î

Hélas ! dans ma prison, quand d'un ciel sans nuage

Glisse un rayon plus pur, comme un regard ami;

Loin de me consoler, je perds bientôt courage
;

Je sens des pleurs venir, et mou cœur a gémi :

En voyant ce beau ciel, non, jamais je n'oublie

Qu'il n'est qu'un ciel, un seul, pour les pauvres

[proscrits.

Ah ! pourquoi n'es-tu pas mon beau ciel d'Italie ?

Le ciel aimé de mon pays î
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Mon Dieu ! ie ne v/"v '^^/'''!' ^" «"PP^^'<>*

Qu'on .e.i:r»u^:;^-;if^^^^^^
Je veux mourir dans mon pay«

*^MIL£ BARATfiAi;.

L'ALOUETTE.

Alouette légère,
fcijoyeuse aux beaux jourt,Loin des bruits de la terre
«-bante-nous tes amours.
Dès que l'aube étincelle,
.^aime a suivre des yeux
Vers la voûte éternelle
ion essor radieux.

Sur les rives lointaine!
lune t'exiles pas

;Tu braves, dans nos plaines.
L'hiver et ses frimats.

'

Dès que Ja nuit s'efface,
«aluant le matin,
Je te vois dans l'espace
Commencer ton chemin.

Ah !

Alouette légère, &c.
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T^ voix fraîche et naïve,

Qu'en rêvant je surprends,

M'attire et me captive

Sitôt que je l'entends ;

Oui, ta voix consolante,

En tout temps, en tout lieu,

S'élève au ciel, et chante

Les louanîres de Dieu.

Àh !

Alouette légère, &c.

En ouvrant ta paupière.

Loin des ombres du sol,

Au foyer de lumière,

Vers Dieu va, prends ton vol.

Nul bonheur en ce monde
N'est constant, ni réel

j

L'allégresse profonde

Ne se trouve qu'au ciel.

Ah!
Alouette légère, &c.

Eugène de Lonlay.

LE BUIS BENI.

Il est un temps où la nature,

Après avoir chassé l'hiver.

De fleurs se fait une parure.

Et reprend son beau manteau vert ;
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hc villageois dans la prairie.
Pour la chapelle du Seiçneur,Au temps de la Pàque tfeurie,
Vient récolter le buis en fleur!

II a toujours cette croyance,
.^ue ce rameau porte bonheur;
Hue la divine providence
Keçoit le don qui vient du cœur :Que Dieu fera planer l'orale *

«lenlom du toit religieux,
I-oin de celui qui rend hommageAu souverain maître des cieuxf

Le laboureur et sa compagne
Amènent leurs petits enfants
Chercher au loin dans la campagneCe bu.s qu'ils offrent pour encenfEt le Dieu qui donna sa vie

'

Ahn de nous donner les cieux
Lejour de la Pâque fleurie

*'

fee contente du buis pieux.

A. Decourcelle.

L'HIRONDELLE D'HIVER.
C'est moi le petit qui ramone

;
«^ est moi qui ramone.

*^aites du feu
j

Qu'il gèle un peu:
Cestla moisson que ie ciel donne.

Oui, que le ciel donne
Au pauvre enfant de Dieu.
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Ij'hinudelle frileuse

Fuit, rcvieût tous les ans,

La belle voyageuse,
Aux doux feux du printemps.
Moi, je reviens comme elle.

Quand le froid glace Pair :

C'est pourquoi l'on m'appelle
L'hirondelle d'hiver.

C'est moi, &c.

.'i'i"<'ti''.

Mil"

ÎÉ#' ""

Chauffez-vous, grande dame
Oh î oui, chautfez-vous bien :

Ce feu que je réclame.
C'est là mon gagne-pain.

Au foyer prenez place ;

Dans ma mansarde, hélas !

Quand la bise me glace,

Je ne me chauffe pas.

C'est moi &c.

Habitants de la ville,

Vous attendez toujours

Votre hirondelle agile

Ramenant les beaux jours
;

En pleurant mon absence.

Ma mère attend ainsi.

Le cœur plein d'espérance,

Son hirondelle aussi.

C'est moi, &c.

Francis Tourte.
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OANS LA MAIX DE DIEU

Pour V ,^ ^^^^.^^1

nfJ'i •'""» nn burin.Dans a r„de journée',
J^ans e bo,s ou l'airain.
^ais du pêcheur agile »
9ui v,t sur le (lot bîé ,

'

I^a barque si fragile
^'

fi^t dans la ™ai„%e Die,,.

f^ttrrstair-

Mais du pêcheur, &c.
Pauvre barde, ,„ chantes •

i a plus douce chanson, '
J;es ballades touchante,

Oalond'ôrÔud'''''-"''
^^t dans une caresfe '

^e ton maître exigeant
iVïais du pêchejr, &c.
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LOIN DU BRUIT DES VILLES.

La campagne est belle,

L'air limpide et pur
;

La vague étincelle

Sous un ciel d'azur :

Oublions la terre
;

Quittons le coteau
;

Du lac solitaire

Viens charmer l'écho.

Loin du bruit des villes,

Chantons toujours

Nos plaisirs tranquilles

Et nos beaux jours.

Tout dans la nature

Semble s'animer
;

Parfum, doux murmure,
Tout vient nous charnier.

Dans notre nacelle,

Oublions Paris ;

Viens, ma sœur fidèle.

Sur ces bords fleuris.

Loin du bruit, &c.

Vois ces frais ombrages
D'un séjour charmant

;

Suivons ces rivages
;

Voguons doucement.
Nos voix se marient.

Chants mélodieux,

Et deux anges prient

Pour nous dans les cieux.

Loin du bruit, &c.
Adolphe Porte
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CHANT DES MOISSONNEURS.

Cà> ««-availlonT! vite
5"'-'' 1' P^^^Us ? . .

Il le prouvait n. «2j ' '** «coKer.

EMUr BAPATEAt'.

SS
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LES^ QUESTIONS D'UN ENFATgT.

Quand le cieî se voile.

Tout là-baffy là-bas.

Au jardin, Pétoile

Me jvarle tout bas *

Gracieuse et belle,

Kayona tout dorés.

Dis, q«e me dit-elle ?

Dis, qu« me dit-elle î •

— Elle dit : Rentre?'^

ir est tard, rentrez ;

Mon enfant, rentrer ;

Il est tard, rentrez,

Eentrer, rentrez-

Quand la nuit apt>roche^

Qu^on ne peut riea voir.

Moi, j'entends la cloche

Me parler, le soir .

Doux sons, voix fidèle.

Du ciel envoyés,

Di», que me dit-elle î

Dis, que me dit-elle î . • -

— Elle dit : Priez ;

îl est tard, prier ;

Mon enfant, priez j

il es* tard, priez,

Priez, priez.^
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t^UAnd, dan« la nuit brun*,
^ur gon char tremblant,
V oyage la lune
Tout en me narîant . . .

Sa blanche étincelle
Rend mes yeux charmé*;
Dis, que me dit-elle t

I>isj que me dit-elle ?.. -

— Elle dit : Dormea
;

Il est tard, dormez
;Mon enfant, dormez
;

Il e^ tard, dormez.
Dormez, dormez,

L'étoile s'approche.
Dit Penfant, rentrons.
Entends-tu la oloohe î
Oh ! viens, nous prîroni.
Soudain petit Pierre
Rentra, pria Dieu,
Embrassa sia mère,
Embrassa sa mère.
Et lui dit : Adieu

;

ïl est tard, adieu
^A demain, adipn
;Au reyoir, adieu.

Adieu, adieu.

Emile BARATEArj-
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UN TOUT PETIT ROI.

Sur cet arbuste sans feuillage
Voyez cet oiseau tout petite
Si petit qu'une fleur sauvajçe
Sei ait trop vaste pour sou nid :

Eh bien, c'est le roi des bruyères,
Ne réjçnant qu'aux jours de« frimas,
A l'entour des pauvres chaumières :

t n arpent forme ses états.
Roi d'un petit royaume.
C'est l'ami du chalet;
Son palais est un chaume.
Son nom, Je Roitelet.

Il n'a point de manteau d'hermine,
Vêtenu'iitdela royauté,
Cependant, qu'il a bonne mine
Dans sa petite majesté !

Cherchant, lorsque tombe la nei«"e.
Un abri contre les glaçons.
Sous l'humble toit qui le protège
Il entre sans plus de façons.
Rpi d'un petit royaume, &c.

Une branche lui sert de trône
;

Il n'a ni courtisans, ni cour
;Pour lui, le poids d'une couronne

Le plus léger serait trop lourd.
Jl prend sur ses sujets fidèles
Un très-mince impôt, croyez-moi

;Et puis, comme il porte des ailes,*
Point d'esciavage, c'est sa loi.
Roi d'un petit royaume, &c.

Emilk Ba«ateat;.
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L'ANGE DE LA PITIÉ.

Seule une femme ^L e- * P'«'«'r-
JLe-" ye.i.v en Dkuî. . f " ?'"'« «mère.
Demande !"„'„»"

u'ii"
^''"'" '•""""é, '

EL'Xn?en"e:'^';:'r.-' ''"'-"'-- •

Puis, à genoux dev,„ ""* "" ""»« '•«"
! •

A palper',;! h '^'iT
"'^ "- '» «-'e

Tette I la vêuviT /'•"', ^"" ™''«'
Elle se ièw. ! '^"S'""'' «««'îndri.

i'e <o.t b„;i'e,^.",K'"'''''^''f™»''« =

I-'niise au'. M . >
^^ la devance,"Kequ an ciel onnomme la pIuj;.

Aroi-sTE Bressisr.
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LE RETOUR EN IIELVÉTIE.

Loin du sol qui m'a vu naitrft

ëi j'ai dû porter mes pas.

Je n'ai pu vous mé connaître,

Bords chéris, heureux climats.

Frais vallons, riches campaj^ncs,

Lacs d'azur, bosquets en llcur,

Noirs torrents, sombres montagnes,

Rendez-moi tout mon bonheur.

Ta-ha-la, tu-la-la, ta-la-la ;

Ta-la-la, ta-la-la, ta-la-la.

Que j'aimais sur la verdure

A chanter de gais refrains,

Quand, au bruit de l'onde pure,

Resonnaient les tambourins 1

Aux accents de l'allégresse.

Je sentais battre raoncuiur.

Je tressaille encor d'ivresse,

Quand je songe à mon bonheur.

Mais, de la verte bruyère.

On accourt, on vient v€rs moi ;

C'est ma sœur, c'est mon vieux père,

Ma mère, que je revois!

O chalets de l'Helvétie,

Pardonnez un jour d'erreur.

Désormais, à vous ma vie :

Près de vous est le bonheur.

Mme. Amable Tastt:
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LE CHANT DU COjNlTtEBANDIER,

Qu'il pleiive, qu'il vente,
rA que sur les bois
Siffle la tourmente
A la forte voix

;

Dans chaque demeure
Descend le sommeil

;Pour moi sonne Pheure ,
L'heure du réveil.

Je pars le pied leste.
L'oreille aux aguets.
Et j'ai sous ma veste

"

De bons pistolets.
Silence ! silence !

Car dans le hallicr
Voici que s'avance
Le Contrebandier.

Quand la nuit s-'étoilc,
Je dors à mon tour

;
D'ufn plus sombre voile
J'attends le retour.
J^aime les nuées
Aux flancs pleins de bruits ;Mes belles journées
Sont les noires nuits.

Mais, l'ombre est profonde,
Lt fesgabeloux,
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Quand la foudre gronde,
Uonflent dans leurs trous

j

Alors à ma bande
Je donne l'essor,
Et la contrebande
Arrive à bon port.

Narguant la régie,
J'ai du bon tabac,
De l'horlogerie,
Du rum et du rac

;

Au diable la clique.
Douane et commis.
Moi, je fais la nique
Aux droits réunis.

Xavier de Montepain.

^^^B] 1 .'JWW

^^^^m *!'
kj1

^^^^^^Wtfèr# r

tHIm '

9 l'IH

H mnniÉi t

' iitijit'i

^^^HHI ||wU| '.1 k

LA BÊTE A BON DIEU.

Où vas-tu, leste et pimpante,
A travers fleurs et gazon,
En quittant par cette pente
Le creux d'arbre, ta maison ?
Avec ta robe d'ermite,
A points noirs, couleu; !i,

Où vas- lu, dis-moi, pe^ile.
Petite bête .à bon Dieu .

Petite bête à bon Dieu,
Recommande mon âme à Dieu.
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^^;ie dpingle meurtrière

^n .les met tons en prison •

Mais, toi, d'cpari^ner t. We

^ enlant lui-même s'écWo-

J-etite bete a bon Dieu,
Recommande mon ume à Dieu.

i^ilEDtRIC DE CorucY.

l^A RESSEMBLANCE ET LA
DIFFEHENCE.

I^a doucenr et ïa beauté
Font notre félicité :
Voi a la ressemblance.
La beauté, deux ou trois ans •Lr douceur, dans tous hJil '

Voilà la différence
"'temps :

nf 7?^^'"r,et le tailleur

voila la ressemblance.
1. un vole en nous dépouillant,

voik;;î^i,^:^^^^^i-t:'
2G
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Hippocrate et le canon

Nous dépcchenl clvez Pluion ;

Voilà la ressemblance.

L'un le fait pour de l'argent,

L'autre gratuitement :

Voilà la différence.

Clef de fer et clef d'argent

Ouvrent tout appartement :

Voilà la ressemblance.

Le fer ouvre avec fracas,

L'argent, sans bruit et tout bas :

Voilà la différence.

Le perroquet et l'acteur

Tous deux récitent par cœur :

Voilà la ressemblance.

Devant le monde assemblé,

L'un siffle, l'autre est sifflé :

Voilà la différence.

Pannard.

LE TRAVAIL PLAIT A DIEU.

Enfants du Dieu créateur de la terre,

\ccomplissons chacun notre métier :

Le gai travail est la sainte prière

Qui plaît à Die^i. ce sublime ouvrier.
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L'avare, pauvre au sein de la richesse

C^Tans' S""^*^ '' con^ptetn "ésor. '

Il meun de^f^m^ l?f,

"""""''• '""^ tendresse.

Savants, rêveurs, artistes et poètes

Un sa nt labeur sort de vos riches têtos •

Le nôtre sort de nos robustes bras.
'

Lnfants du Dieu, &c.

Par vos travaux, enfants de la patrie.
Peuple et soldats, soutenez le pouvo^-Mais, en retour de leur sang, de leur vieChefs du pays, faites votre devoir

'

ii^ûfantsduDieu, &c.

La fourni garde, et le bon riche donneAl indigent qui ne put épargner.

C ^i%n '"'i """"'''P,'' Paskumône ;

TrsSERANT.

LE CHANT DU BERCEAU.

Clos ta blonde paupière
;

tentant, dors sous mes yeux •

1 on bon ange et ta mère
'^ur toi veillent tous deux.
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Sons la charmille.

L'oiseau s'enfuit \

La lune brille
;

Voici la nuit.

lia blanche étoile

Luil au ciel d'or.

Pure, sans voile.

Et tout s'endort.

Clos ta bloiule paupière :

Enfant, dors sous mes yeux ;

Ton bon an^y et ta mère
îSur tei veillent tous deux;

Dors, dors»

On dit qu'en révc,
Enfant charmant.
Dieu vous enlève
Au firmament.
Jià, tous les anr^cs

Chantent joyeux
Gloire et louaBccs
Au roi des cieux.

Clos ta blonde paupière, &Cr

Sommeille encore,
Et que lonp;temps

Ton cœur it^nore

Tous nos tourments.
Que tous les songfe»

Soient au réveil

Les doux mensonge»
D'un doux sommeil.

Clos ta blonde paupière, &c.
E. Plouvief.



211

LE LOUVETlEIî.

(îais louveticrs, c'est jour cJo fèto),^^t pande chasse en la foiV^f .

'

bientôt ,,os chiens seront en n,LAllons, parte,., car to^ïX'il^t'
X artons

!

^ Pifîpaff
C^cstjoursdefête:

Pin van '

^are a nos coups f

payant! tayaut!
Y^re à la béte !A mus les loups.

p suis çrand louvctier du roi
J:;t passe maître en vénerie ^'
Jamais un loup n'a devant moi

SUIS a la fontaine aux loups,
donnant et chantant,

îTo 1 . I"'""
répétant;

Harloupîvlaôjharlonpîvlaô. '

<-rais louvetieis, &c.

Voici mon histoire en deux mots -
Dans les fo.^is de nos Ardc^Ines*
'|;etais unlieur de façots,

'

Pauvre d'argent, riche de peines -
Mais qand j'apercevais un 1mm '

Il était mort du premier coup?'
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J^ai fait même un j.onr

Coup double à mon tour.

Harloup ! vlaô ! harloup ! vlaô !

Gais louvetiers, &c.

Un jour, me voyant en forêt,

Le roi me dit : Viens à Versailles.
— Sire, hélas ! lui dis-je à regret.

Là-bas, vous n'avez que des cailles.

Sire, à Versaille ! y songez-vous ?

Toujours des cerfs, jamais de loups !

Jamais de danger,
Ni d'homme à venger !

Harloup ! vlaô ! harloup ! vlaô !

Gais louvetiers, &c.

Soit, je te fais grand louvetier.

Me dit le roi
;
par tes prouesses

Sache ennoblir ton beau métier
;

Tu peux compter sur mes largesses.

En apprenant ça, de plaisir

Ma pauvre mère en crut mourir.
Depuis ce jour-là.

Je chante, oui-da :

Harloup ! vlaô ! harloup ! vlaô !

G ais louvetiers, &c.
Ernest Bourget.
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LE PETIT JEAN.

vou,, Messieurs les heureux sur lu terre.
Vnn«„ • *>"'• la terre, "'
Vous

qu,,,„ssez,éco,.tez'ma
prière.

.
Ma prière ;

'

Je SUIS un pauvre enfant,
Sans pain et sans argent.Ma chanson pour compagne,
^'aj quitté la monta^ni -^
protégez mon retour,
^«e je retrouve un jour

Ma vieille mère.
Que je chéris,
Nos bons amis,
Notre chaumière,

0„,/^"« biens, hélas»
Qu'on ne remplace pas.

ï'i'ôiîez^ messieurs ah ' nr^...^ .

Secourez-moi car je suis^sans ressourcefeans ressource.
*""^ce>

X'our mon petit refrain,^e grâce, un peu de pain,Ca donne du courage,^
""'

Pour gagner ie viilt;.
Messieurs, n^oubiiezpas
<^e qui m'attend Jà.bas,M^ rieiiJe mère, &c.



2U

AHons, messieurs, soulagez ma misère,
Ma misère

;

Un petit sou, pour rejoindre ma mère.
Oui, mu mère.

Elle m'écrit : '^ Vions-t'cn
" Bien vite. Petit Jean-
** La moisson sera bonne
" Si peu que l'on te donne;
*^ Reviens-nous plein d'espoir."
Et je pars pour 'revoir

Ma vieille mère, &c.

Fbederic Berat.

DEUX ENFANTS.

Moi, j'ai deux enfants que mon cœur adore
;

Ils ont, nuit et jour, mes soins assidus.
Le cadet, mon fils, marche à peine encore.
L'aîné, mon grand-père, il ne marche plus.

Mon (ils a trois ans
;

Grand-père à cent ans.

Pour ces deux enfants
Ma tendresse brille

;

Deux fois je me sens
Mère de famille.

De Pâme et des yeux
Je veille sur eux :

Car Pun est si jeune î

Et Pautre est si vieux l
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''"'-r A tour ains ,„o^
''"•" ''" "'^''^ ''« ''<'».. »

Nalioz pas toi,{ «,.„!. ^*
i our ce. deux enlants, &c.

cwpo.:^^
»'ifc,e ... ah • qu»,], ^^,,^ ^^^^^

'^nfin l'on s'embrasse, ethnaîv.o* r
.f^^^antsî

'« VOIS se r/îcier Won i
^^^ ^^^ ^^^^^^

î

jt ^« cheveux hlond.,
^"''

^
V""'

^^''^^enx blancs!
i 0(ir ces deux enfants, &c.

I^HKDERIC De (ÎOUIICY.

J-A VIERGE DOIlEr,'^

De

Cierge dorée,
^^ere adorée
"OS jeunes cœurs,
grillante étoile,
Cruide la voile

i^es pauvres pécheur*.
27
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C'e«t nom- nous que leur courage

^

Téméraire en ses bienfaits,

Va braver pendant l'orage

Le flot propioe aux filets.

Là-bas, sur la mer qui gronde,

Battus par les noirs autans,

Ils n'ont pour seul bien au monde
Que les pleurs de leurs enfants.

Vierge dorée, &c.

O providence divine

Du pêcheur qu'elle conduit.

Dont le front d'or s'illumine

Comme un fanal dans la nuit,

Daigne encor, Vierge si bonne i

Faire un miracle en ce jour ;

Que l'or de ton front rayonne^

Pour éclairer leur retour.

Vierge dorée, &c.

K. AUCOIIET.

iM

l'U

I

l 'i'

L'HORLOGE DE LA NOURRICE.

Petit enfant, petit enfant,

La Vierge dort, et toi, tu pleures î

L'horloa^e sonne, il est deux heures
;

Vite, endors-toi, car Dieu t'entend.

Moi, je connais des fleurs dorées.

Pour le beau paradis créées ;

Si bientôt tu voulais dormir,

Ton bon ang€ irait t'en cueillir.
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i^êr."^n!'^"" """' '""^ vermeille-

Mais i'o,.ean dnrt calme et m' c'(

pLttr ; ": "' "« ^uvet
"'

Déjà s'cveille tonte chose
Aj abeille o<tt «m. i^

"y»^.

Delà. ]Tnh' V'^spaiier rose :A^cja Je chien noir du bercerS élance joyeux du ver^er^
Sirletoitbleudelatofrelle.
Oeja p^it la tourterelle;'

'

jl;»eja ta sœur, dans le sentierCueille la fleur de PégCrr'

siîî'L-Y^T^? *" ^«^« enfin.^ur toi la Vierge à son tour veilla

Dor^r^teS''^'' 'i^''^^^:^ors, je te laisi^e dunti s« main.

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^K|
-I^^^H

m^^^^^^^^^^^^HfH^BÉ^ ^"i^^^^H

lli^HHi.H
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LA FÊTE DE L'EGLISE.

La cloclie sonne,

Et l'air résonne

De chants joyeux,

Et (le l'éçiise

La voûte grise
;

L'écho redit les airs pieux.

Car c'est un 2:rand jour pour l'église ;

C'est Icte pour le bon pasteur ;

C'est un zéphyr, c^est une brise

Qui montera jusqu'au Seigneur.

La cloche sonne, &c.

Voyez-vous ces jeunes phalanj^es,

Au front candide, aux voiles blancs 1

Leur voix, comme la voix des anges,

S'envole au ciel avec l'encens.

La cloche sonne, &c.

Dieu va descendre sur la terre :

A genoux tous, il va venir !

Et bénissons d'un cœur sincère

La main qui s'ouvre ]>our bénir.

La cloche sonne, fcc

A. DECOURCELiLS'
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CAPTIVITE.

l'it
1 entant a son prisonnier :

A>" giiteau, pour tu faim mignonneAvec Je sucic qui foisotuie,
" ^'

AuT '''"'^*'" pjintanier.
--Ah! répontHout en peine,
Jve rencard attristé,

^J ai mon grain dans la plaine •

Rendez-mo,, ah ! rendez-moi ma iibe;té.

''"tifpent'l^^o^"'^^ '''''' ^-^l'I^-"^-^x^xi 1 cnrani a son prisonnier •

l^es chansons que par ta voix tendreIl me sera si doux dVntendre,
hous l'azur du ciel printanier »— Ah

! répond tout en peine,
J^^e regard attristé,

'

' J ai mes airs dans îa plaine •

Rendez-moi, ah ! rendcz-moi ma libeHé.

'

^^''Ct'pfr.' ^'""^^^ ^'' '^"'"^^ «eront belle.Dit l'enfant a son prisonnier :

'

J apporte au sommeil de tes ailesDes fleurs et des mousses nouvellesQu'embaume un parfum printanier.^
r- Ah

; repond tout en peine,Le regard attristé,

ïî.n^ ^' '"''" "'*^ d^»s Ja plaine •

iî'^ndcz-moi, ah ! rendez-moi lua lib;rté.

HiPPOLYTE GUBRIN.
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w LE PETIT MOUSSE NOIR.

<j '« ..^,

Sur le grand mât d'une corvette,
Vn petit mousse noir chantait.

Disant d'une voix inquiète,

Ces mots, que la brise emportait :

Ah ! qui me rendra le sourire

De ma mère m'ouvrant ses bras ?

Filez, filez, ù mon navire :

Car le bonheur m'attend là-bas.

il

Quand je partis, ma bonne mère
Me dit :

'* Tu vaa sous d'autres cieux
;

*' De nos savanes la chaumière
*' Va disparaître de tes yeux

;

'* Pauvre enfant ! si tu iavais lire,
^^ Je t'écrirais souvent, hélas !

"
Filez, fdez, ô mon navire :

Car le bonheur m'attend là-bas.

^' On te dira dans le voyage
'* Que pour l'esclave est le mépris

;

^•^ On te dira que toa visage
** Est aussi sombre que les nuits

;

** Sans écouter, laisse-les dire :

' Ton âme est blanche ; eux n'en out pas.-'

Filez, filez, ô mon navire :

Car le bonheur m'attend ià-bai

.
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-^'nai chantait, sur la r«

""eur est dans ses bras. »
Mahc Constantin.

^A MO.ETTE DE S.rNT^M.HCOt;,

•^«^ flots où Saint-Marcou hvlaicou baigne se» bruns ro-
;oyez, tout en lambeauv ^ , fchers,

«Uas
!
depuis cent ans, cW IW -, ^'"^«te,
^lais aJentour vot ,. °' '^^^ «ochers.
Son petit coili;;:i--/-nche,

^a «mouette blanche '

^
J^eJa Manche,

J^e Saint-Marcou.

F" contait pm i?

iPo n^' ^^"nez, Seio-nent ,
*' />'^»v^e femme ;

""^^''-en adieu «uprêTne ^He aîil.'^^'''
^ '"^^ â'»-

I / '^ ^^^* «^^^e "11 peu rers lui /
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Et, chaque jour, vers lui se peûche,

Son petit collier noir au cou,

La mouette blanche

De la Manche,
La mouette blanche

De Saiiit-Marcou.

Car cet oiseau des mers, pleurant sous notre cisl,

Oui, c'est la ])auvre veiivc, enfants, il faut y croire ;

Parmi ses blanches sœurs, voyez la plume noire

Qu'elle seule à son cou porte en deuil éternel
;

Et sur l'ocueil toujours se penche,

Son petit collier hoir au cou,

La mouette blanche

De la Manche,
La mouette blanche

De Saint-Marcou.

HiPPOLYTE GïIERXN.

EN PARLANT DE MA MERE.

Lorsque, enfant, j'avais ma mère,

Je m'en souviendrai toujours !

La douleur la plus légère

Jamais n'effleura mes jours.

Elle n'avait au village

Que son travail pour tout bien
j

Nous étions cinq en bas âge,

Ne manquant jamais de rien.

Ah ! ah !
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We„, elle .„t dtif^" "'"""''

eue s enijchissait
!

Son «ourenir "/'
•'

---". u;;ki- l^.^„r.:-

.

Sa., Ah .'ah »
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AU RIVAGE BON MENAGE.

Sur les flots, quand la brise est fraîche.

On que Péclair s'allume aux cieux^

A notre bord, pendant la pêche.
Nous nous tenons silencieux.

Pour que le poisson vienne mieux*

Mais, quand la nuit nous gagne.
Au retour, nous chantons
Ce vieux air de Bretagne,
Que tous nous répétons :

La-la-la-la-la-la, la-la-la-la-la-la, la, la»

Que nos filets soient lourds, ou non,
Gaîment partons.

Au rivage,

Bon ménage,
Chez les pêcheurs bretona»

Redoublant parfois de prudence.
Dans nos barques nous nous couchon» ;

Alors, le cœur plein d'espérance,
Sans aucim bruit nous nous cachons.
Et le poisson dit : Approchons.
Mais, quand la nuit, &c.

Mais, hélas ! souvent il arrive,

Bien que nous nous parlions tout bas.

Que le poisson, sur l'autre rive.

Plus fin que nous, s'en fuit là-bas.

Et puis nous ne le prenons pas»

Mais, quand la nuit, &c.

£mL£ Barat£Av>
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^L EST LA LE PARADIS.

^rère quittons le payg ;^a fortune est à Pari/.
Car le plus beau paradis,
J-e plus beau paradis,

i^rere, c'est Paris?

Tout là-bas, à l'horizon,
^ u ro^s, bien cette «ai-sX

Maison blanche,
Vui se pencheComme un nid sur le vallon.

Equipage :

ï] avait tout, un matin.
^rere, quittons, &c.

Comme lui nous partirons.Et, comme lui nous aurons
L[n domaine

-, I>ans la plaine;^n carosse nous irons-
Et les cloches. Dieu merci,Au retour, comme pour lui!

^our nous, frère.
Je Pespèrcj

l'our nous, sonneront aussi,
itrere, quittons, &c.
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Et du Piémont tous les deux
Les voilà partis, heureux

;

Mais, en France,
La souffrance

Brisa leurs accents joyeux.
Un soir la neige couvrait
Le plus jeune, qui pleurait,

Et, tout pâle,
Sur la dalle,

A son frère naurmurait :

Oh ! que l'on souffre à Paris !

Où donc est ce paradis,
Frère, ce beau paradis,
Qu'en partant du pays
Tu m'avais promis ?

Un mois après, deux enfants
Arrivaient tout haletants.

Leur cœur ploie
Sous la joie

;

Un cri part en même temps :

Car, au détour du chemin,
Ils ont vu, dans le lointain,

La fumée
Bien aimée

Qu'ils se montrent de la main,

Frère, oh ! vois notre pays
;

Et là-bas, dans le taillis.

C'est notre mère, à ses fils

Qui tend ses bras chéris !

Il est là le paradis !

Gustave Lsmoïne-
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^A RÉPONSE DU BON DIej;.

M«- ici, PaXL'-Ks'r''^'""^-

Oh
! dit vèntL, T ""•"' '«"

'
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il I
DORS, MON ENFANT.

Dors, mon enfant, doucement sommeille
;

JL'aurore est loin d'être de retour.

C'est ta mère qui sur toi veille,

En te gardant son plus tendre amour.

Ne pleure pas : la sainte madone,
A ton réveil, bénira tes jeux.

Pour qui l'aime, elle est si bonne !

Toujours 8on cœur s'ouvre au malheureux.

Toi seul, mon fils, de mon existence

Seras un jour l'ivresse et l'espoir.

Je veux être ta providence.

Et dans tes vœux lire mon devoir.

Crevhl de Charlemagnf.

=3c:

LE CHANT DU MATELOT.

1-»
.. ' '11'

!

k il

XiOrsque la brise est assoupie,

Lorsque la vague est endormie,

Et que mes yeux suivent l'oiseau

Qui laisse au loin notre vaisseau,

Ah ! comme lui, mon cœur s'élance

Là-bas, là-bas, vers le pays.

Où, déplorant ma longue absence,

Mou pauvre père, hélas ! tu dis :

'* 1! tarde bien ! et je vieillis !
"
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?iXrt noirr? '" "»"" »"'"•«
j ani its Ilots, me trouve encorp .Quand mon rep^arcl au loin se3 '

ht n'aperçoit qu'un Jon^ désert •Ah I comme alors je tnciva.SV
Lobeanpnntempsdemonpav.
Ou me devance l 'hirondelle'r^
t-tp,,,., mon père, hélas! tu dis-

il tarde bien
! et je vieillis l

>'

Fvfllî"?"''
y'\^"e endormie

j
J^ve Ile-toi, bp.,e as.soupie, '

-^1
"S Vite encor que cet oiseau •

Ramene-moi vers notre FrancJ,"u foi, mon père, heureux, surnrisTe rappelant ma longue abs.nce^
''

Tn me d ras : " RestP ri.t! r^'" Np '«« . 1
^^^"^3 n^Jon fils

;J^etenvaplus, car je vieillis.^

LE ROSSIGNOL DU FOYER.

Lorsque l'hiver couvre le sol

4u loin f/^f
."^p^^t^'-»» d'hermine,Au loin s'enfuit le rossignol,

'

Attristant la colline
;Mais, sous le chaume hospitalier,

Viue, le soir, il sait égayer,
iteste un oiseau fidèle.
Qui n'a pas d'aile

^. est le gnllon, ros^nol du foyer.
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Joyeux, dans la froide saison,

Quand le sarment pétille,

C'est le chanteur de la maison,

L'ami de la famille.

Oui, sous le chaume hospitaliei"

,

Que, le soir, &c.

Il n'a regret ni du ciel bleu,

Ni des roses nouvelles ;

Son lirmament> c'est un bon feu
;

Ses fleurs, les étincelles.

Oui, sous le chaume hospitalier,

Que, le soir, &c.

Ainsi, dans son destin changeant,

Quand le printemps s'envoie.

Dieu laisse auprès de l'indigent

Lagaîté qui console.

Oui, soua le chaume hospitalier,

Que, le soir, &c.
Emile Ba râteau.

LE MARQUIS DE CADEDIS.

Allons, allons, vous voyez que je passe :

Faites de la place.

Allons, allons, vous voyez que je passe :

Faites de la place

A monsieur le marquis.

Sandis !

Cadédis !

Faites de la place

A monsieur le marquis.

II. la iia>
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^'ai vu le jour au bord do la GaronneI>ans un palais de marbre et de cr stalMon père est duc, ma mère étai baroriLeMon aïeul pa.r, mon oncle cardinal
"'

^otre château fVtit époque :

Kicn n'est beau comme cela ;

J^e Louvre est une bicoque
i^n comparaison de ça.

AllGiib-, allons, &c.

iV^l^^VT'l ^^J'«»«^'?nerai. même
P. A? ;i^ ^^''*r^« "» petit i-io-odon

;J ic. de ma yoix, d'une douceur extrême

«^naad PInstitut se rassemble.
Je ns, lorsque je les vois :

J en sais plus que tous ensemble
i^ans le petit bout du doi^t.

Allons, allons, &c.

Je me souviens que dans une bataille,J extermuîai, moi seul, un escadron.

Goii'uh t^"^""'' f" * -^^^"^ ^1"^ «^^ vaille ?Ooliath même Ci.t un petit garçon.
Non, miefen, ni la poudre,
Jtien ne résiste à mon bras,
^t je ne sais que la foudre,
Qui pourrait me mettre à bas.

Allons, allons, &c.

Marc Constantin,

20
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LA PETITE PELOTE.

Fauvres enfants, qui, pour vou» enrichir.

Avez aussi quitté votre village,

Vous arrivez, quand moi je vais partir.

Adieu, Paris, j'ai fini mon voyage, [cèrcs,

Puissions-nous tous, mes vœux sont bien siu-

Heureux, un jour nous retrouver chez nous !

Partagez tous en bons frères,

El bientôt à votre tour

Vous consolerez vos mères.

Qui vont pleurer chaque jour.

"Pour moi, j'ai fait ma petite pelota

Dans Paris,

Et je m'en retourne au paya,

Avec ma petite marmotta»

Remplis d'espoir, et gaîment, en chantant,

Vous salûrez plus d'un grand personnage
;

Mais, voyez-vous, le plus riche souvent

N'est pas celui qui donne davantage ;

Pour un passant honnête et charitable,

Qu'on en rencontre au cœur sec et méchant 1

L'un vous dit : Va-t'en au diable,

En repoussant votre main ;

L'autre, c'est le fashionable,

Chante en passant son chemin.
Pour moi, j'ai fait, &c.

Travaillez bien, mes bons petits amis,

Si vous voulez que le ciel vous seconde
;

A-lnii que moi, bien longtemps dans Pari»
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ez nous !

i^autex, dansez, chantez pour tout U m««^Aux mauvais jours ne pe/dez pas coura'e
'

Car le bon D.eu «ur nous veille touS»
'

Ayez du cœur à PourraJ,'
^l-t l'argent arrivera

;Et bientôt, dans son village
«-liacun s'en retournera,
iour moi, j'ai fait, &c.

Frédéric Berat.

I^E SOLDAT FRANÇAIS.

Au retour de la guerre,
guand un soldat françai,
l'orte a sa boutonnière
^e prix de ses hauts faits.
Je crojs a sa vaillance
feans demander pourquoi.
Voilà comme je pense;
l'ensez-vous comme moi ?

Du faste l'étalage
Ne séduit pas mon cœur.
l>ans mon saint ermitage.
Je goûte le bonheur :

Je suis en conséquence
i'ius heureux que le roi.

Voila comme, &c.

Si jamais la richesseM accorde ses /aveuri.

* -iifrt
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Je veux avec larj-cssc

Soulager îc malheur ;

Protéjç«n' l'indigctice

K8t ma plus douce loi.

Voilà comme, &c.

•mrrr:

P !

^M!^^^*^]^m̂

RESTE AVEC TA MERE.

Tu veux quiUcr nos ^rcve«,

Ce paisible hameau ;

A la ville, tu rcves

Un avenir pUis beau.

Parmi l'herbe qui pousse,

Là-bas, dans le buisson,

Vois ce doux nid de mousse ;

Ecoute sa leçon-

Ptegarde, mon ange,

La pauvre mésange

A quitte son nid.

llesteavec ta mère,

Pans cette chaumière

Que le ciel bénit.

Sous l'aile qui l'abrite.

L'oiseau, bien faible encor,

Se dérobe, et trop vite

Veut prendre son essor-

Voi?, sa mère inquiète

L'appelle dans le pré.

Et suit l'aigle qui guette

Son petit adoré-

Regarde, mon ange, &c.
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^**' va pas, je t-en prif,
Comme l'oiseau du ciel.
Q'wttcr trop tôt, Marie,
Ion doux nid maternel.
J^rains Paigle au vol aLnle :

ilteiruettt, et j'ai peur.
t;ct ajjrle, c'est la ville,
i^tl oiseau, c'est ton cœur.

Itpgarde, mon ani^e, &(•.

f'BANcis Tourte.

LES SOUVENIRS DU FOYER.

Bel arbre centenaire,
Qu^avait plante mon père.C'en est donc fait de toi !lu finis avant moi !

ioi qui cachais Je plâtre
l>e cette humble maison,
Helas

! au tond de l'âtre,
lu n'es plus qu'un tison.

Ainsi la vieille Marguerite,
Avec tristesse, avec bonheur,

rLv, V"^^^"'^"^^'''^brite
liechauffe ses mains et son cœur.

Ils ont coupé tes branches,
^os berceaux des dimanches,
*jt les petits oiseaux
Qui peuplaient tes rameaux.



^36

Cherchant la cime rerte

Où tous venaient ja«er,

Sur la place déserte
N'ont plus oVi se poser.

Ainsi In vieille^ &c>

Quand j'y songe ! naguère,
A la moisson dernière,

Sous ton feuillage é^ais

J'allais prendre le frais ;

Maintenant, de l'aïeule

Chauffe les doigts frileux.

Près de toi je guis Feule,

Mais tu nous as vus deux^

Ainsi la vieille Marguerite,

Songeant au jour de son bonheur,

Au coin du foyer qui l'abrite

Eéehauâe ses mains et son cœur.

Frédéric de Colhcy.

LE VOYAGEUR.

Sachant que pour voir du nouveau
Rien n'est tel qu'un voyage,

Je pris naa canne et mon chapeau,

Et quittai le village.

Chœur.

Mais il n'a pas du tout mal fait, vraiment !

Eaconte, ami, ton voyage charmant.
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^ais il n'a pas, &c.

^^"A'^'^^î^'î plutôt mourir

-^;"."Kf«? '«Y reprenne.
i>2ajs il n'a pas, &c.

*^^J^,t'?"i^ voulus passer

Là iVfV-''"'-^^^!"
que Nanterre)

;

tir '' "'"'" ^^ '•amasser ^
'

Mais il n'a pas, &c.

L'espoir d'un si riche trésor .

flattait mon cœur avide •

t^al^.l.fr'''^'
™»- point d'or ,.Je laissai mon sac Vide.

*

iVIaw il n'a pas, &c.

D«i nouveau monde rebuté,
II me prit fantaisie

Daller admirer la beautéDe cette noble Asie.
Mais il n'a pas, &c.

Le grand illogol n^a point d'és-aîNi son immense empire- ^ ' ^

Je plaignis son martyre
Mai» il n'a pas, Le.

-a
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Et je me dis : C'est é vide ut,

Malgré son opulence.

Le Mo^^ol souffre de sa dent ;

A quoi sert la puissance 1

Chœur'

Mais il n'a pas du tout mal dit, vraiment !

Poursuis, ami, ton voyage charmant.

J'ai vu Ceylan, Otaliiti ;

J'ai parcouru l'Â.friqie ;

Je suis arrivé, re}>arti.

D'un courage héroïque.

Mais il n'a pas, &c.

Eh bien ! partout, comme chez nous,

J'ai vu champs ou rivage ;

Partout les hommes aussi fous.

Et je rentre au village.

Chœur'

Bien merci ! tous, nous voyons bien vraiment

Qu'on peut chez soi goûter même agrem^ent.

LA BULLE DE SAVON.

Voyez, enfants, cette bulle légère,

Que dans vos jeux vous lancez en riant
;

Si, comme vous, sa trace est passagère,

Tout comme vous, son aspect est bnllant.
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Reçoimaissez Pimage de la vie.
Belle aujoiird'lHii, regrettable demainVolez, volez, ô ma bulle jolie

;Dieu nous conduit vers le même chemin.

Sur ses contours, transparents et fra<.iles

Amsi votre ame et ses grâce» docilesOnt pour miroir Péclatpur de vos yeux.En grandissant, su forme est embeS
griller, brillez, ô nia bulle jolie ;Dieu nous conduit vers le même chemin.

Gl^hJ^T^^'
'"''•' ^'^'•"Pruclentc s'élève î

Va?,ï ni
^''' ^"' *^^"^^^^ ^^^^« «n jour.Vous passerez ainsi que passe un rcve.

Ah
!
c en est fait, sa course est accomplie •

Sans bruit hélas î elle éclate soudain ' '

Ipmbez, tombez, ô ma bulle jolie ;i)ieu nous conduit vers le même chemin.
Marc Constantin.

TABLEAU DE PARIS
A CINQ HEURES DU MATIN.

L'ombre s'évapore.
Et déjà Paurore
De ses rayons dore
Les toits d'alentour ;

30
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L«» lampti pâlissent^

Les maisons blanchissent.

Les marchés s'emplissent ;

On a TU le jour.

De la Villette,

Dans sa charette,

Suzon brouette
Ses ileurs sur le quai.

Et de Vincônne
Grôs-Pierre amônft
Ses fruits, que traîne

Un âne efflanqué»

Déjà l'épicière,

Déjà la fruitière.

Déjà Pécaillère- ç-.--.

Saute à bas du lit. f

L'ouvrier travailk,!

. L'écrivain rimailii^,

Le fainéant bâille,

£t le savant lit.

J'entends Javott-e,

Portant sa hotte.

Crier : Carotte,

Palpais et chou-fl4ur !

Ferçant et grêle,

Son cri se mêle
A la Toix fjolc

Du- noir ramoneur.

Le it)ueur avidcjf,

La mine livide
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]Et laboiiri«rid«,

itentreenfulmintnt;

f-t sur snn passage,
^yrogne plus sage,

; ^«vant son breuvage,
itonfle ei, fredonnaat.

Quand vers Nanterre
A-« solitaire,

Avec mystère,
l-'irjge ses pas

;

I^a diligence
I*art pour Majenc»,
«prdeaux, Florence,

Ou les Pays-Bas. '

A
,^^^^"^«»c> mon père,

'Adieu donc, mon frère.
Adieu donc, ma mère.
Adieu, mes petits. «
1res chevaux iienni»»ent,
^ea touets retentissent,
iwes vitres frémissent :

les voilà partis.

Dans chaque rue
Plus parcourue,
La foule aecroe

<5ros8it tout à coup :

Grands, valetaille.
Vieillards, marmaille,
iJourgeois, canaiUe,

ABOJiaent partout.



!i;

242

II','

Ah ! quelle cohue !

Ma tête est perdue.
Moulue et feudue ;

Où donc me cacher t

Jamais mon oreille

N'eut frayeur pareille :

Tout Paris s'éveille
;

Allons nous coucher.

TABLEAU DE PARIS

A CINQ HErEJCS DU SOIR.

£n tou s lieux la feule

Par torrents s'écoule
;

L'un court, l'autre roule
;

Le jour baisse et fuit.

Les affaires cessent
;

Les dîners se pressent,

Les tables se dressent ;

Il est bientôt nuit'

Là, je devine
Poularde fine,

£t bécassine,

Et dindon truffé
;

Plus loin, je hume
Salé, légume.
Cuits dans l'écume

D'un bœuf réchauffé.
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J-e sec parasite
^^aire, et trotte vite
i^artout où l'invite

^ odeur d'un repas •

^e surnuméraire '

l'our vingt sous va faire
l^ne maigre chère
Hu'il ne paîra pa».]

oIVk''''. ^»'«»tend.-je 1Quel bruit étranoe
J^t quel mélange

I>e tons et de voil ?

Chants de tendresse.Cns d'allégresse, '

Chorus d'ivresse
l'artent à la fois.

f
es repas finissent

;A^es teints refleurissant:
^es cafés s'emplissent?
fçUtrop aviné,

'

C/n lourd gastronome
ye sa chute assomme^e corps d'p^^^^^
^»i n'a pas dîné.

J^e moka fu,ne,

ff
P"«<^ii s'allume,

i^ air se parfume :
Et^de crier tous;

^jjarçon, ma glace !- Ma demi-tasse
! . .

.

,— iVionsieur, de <rrâcel^ empire après roui '
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l,€s journaux se lisent ;

Les liqueurs s'épuisent ;

Les jeux s'organisent,

Et l'habitué,

Le nez sur sa canne,

Approuve ou chicane,

Détend ou condamne
<;haque coup joué.

'La tragédie,

La comédie,
La parodie.

Les escamoteurs i

Tout, jusqu'au dramî
Et mélodrame.
Attend, réclame

L'air des amateurs.

Dix heurea sonn-ées,

Des pièces données
Trois sont condamnée»
Et se laissent choir.

Les spectateurs sortent.

Se poussent, se portent
;

Heureux, s'ils rapportent

Et montre et mouchoir !

« Saint-Jean, La Flêehe,
" Qu'on se dépêche . . •

** Notre calèche !

— Moa- cabriolet !

"

Et la livrée,
^

Quoiqu'enivrée,

Plus altérée

Sort du cabaret-
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î^^'J'earosfes viennent,

j^
ouvrent et reprennent

A^eur. maîtres, qu'ils mèiuai^n se succédant
;

*"*

^t, d'une voix acre.

if cocher de fiacre
J,«ste jure et sacre,
ii^n rétrogradant.

Quel tintainare '

Huellc bagarre !

Aux cris de g-are
^eiu fois répétés,

Vite on traverse,

J:Jii
se renverse,

On se disperse
J-'e tous les côtés.

Faute de pratique,
^n ferme boutique

.

^.uel contraste unique
Bientôt m'est offert f

J:;es places courues,
'

^es bruyantes rues,
guettes et nues,
'^ont un noir désert.

Une figure
^e triste augureM approche, et jureEn me regardant..

.^n long qui vive
'.Je loin m'arrivc,
-fc't je m'esquive,

De peur d'accidtnt.
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Par longs intervalles,

Quelques lampes pâles.

Faibles, inégales,

M'éclairent encor.

Leur feu m'abandonne ;

L'ombre m'enrironne ;

Le vent seul résonne ;

Silenee ! . . • tout dort.

DESAUeiERS.

f'^;

LE MÉNAGE DE GARÇON.

Je loge au quatrième étage ;

C'est là que finit l'escalier.

rn
K.J KOI, I"- \^\*^ »»..-- - - - ^

Tout fin seul je fais mon ménage ;

Je suis domestique et portier.

Des créanciers quand la cohorte

Au logis sonne à tour de bras,

C'est toujours, en ouvrant ma porte,

Moi qui dis que je n'y suis pas.

De tous mes meubles l'inventaire

Tiendrait un quarré de papier ;

Pourtant, je reçois d'ordinaire

Des visites dans mon grenier.

Je mels les gens fort à leur aise :

A la porte un bavard maudit,

Tous me» amis sur une chaise,

Et moi; je m'assieds sur mou lit.
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LUeiKRS.

Ooiirnunds, vous voulez, i'imt^,n^

Avoi, l'état de ma cuisine,«uchoz que je fais trois repc^.

Ktmes rentescJans mou gilet '

n ' "*''' ^ eiigager aujourd^liuii)ans ma richesse imagioaireJe«ui« aussi riche que Ju|.^'

Nou. arrivons en ,„6me temps.

Q-rûf.ttr: V" ?~'.'ivre

EÎTr*^^'"^'---^^^^^^^^-i I»re.iOL6 le temps comme il r-î^^*
ï;!' P«ur recréer ce bas mondeBieu i^ous consultait anjSh^i
^^ous ne ferions pas mieux que h,i.

31
*^0S' KArm

^^
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LA LETTRE DE FAIRE PART.

là

• A

Pvnse, l'intention d'îa présente

Est dô t'irformer d'ma santé.

L'arme' fran(îaigc est triomphante,

Et moi j'ai l'bras gauche emporté.

Nous avons eu d '«grands avantages ;

La mitraiir m'a brisé les os.

Nous avons pris arm's et bagages ;

Pour ma part, j'ai deux ball's dans l'dos.

J'suit à l'hôpital, d'où je pensa

Partir bientôt pour chez les morts.

J't'envoi' dix francs qu'celui qui m-i-ansc

M'a donnés pour avoir mon corps :

Je m'suis dit : Puisqu'il faut que j'file,

Et qu'ma Ros' perd' son éponseur,

Ca fait que j'mourrai plus tranijuille,

D\savoir que j'iui laiss' ma valeur.

î^orsque j'ai quitté ma vieill' mère,

EU' s'expirait sensiblement.

A Panivt':' d'ma iett', j'espère

Qu'ell' sera morte entièrement :

Car, si la panv' femme est guérite,

Elle est si br>nn' qu'elle est dans Fcas

De s'fair' mourir de mort subite

A la fiouveile d'nion trépas. fî
ru ta

Je te r*commr.nd' bien, ma p'tit' Rose.

Mon bon chien, ne l'abandonn' pa^'
5

Pis toujours

.1.''



crite,

inns l'cas

bite

rtit* Rose

m' pa^ ;

ViHi fuit qu'il ne im.'rVerrâ pas •

»e me voir rVenir canoraf,

i-n apprenant mon sort fatal.

On a .a plac' derrièr' 'cSOn a son nom sur un' croix d'boia -

P^ns on espèr' que lu payse
*

^H'ndra pour prier quelqSi..
Adieu,W adieu, du cbura-e'A nou. rVoir, il a'taut plus soSterCar, au ré^^iment où j W^cno-ao-e" '

Ah Ce t^/""!;"" •
^'""'y ^^' Souiio l

J'vienVde w'-^
•'''^' ï'ej'm'en vas

j

Adieu, Rose, ad.eu, n'm'onbli' pa.
'

ROULE TA BOSiSE.

KouPta bosse.

Et rU t. •
^^'' i^'^^'»^ ^"ron.

't



250

Petit bossu, retiens bien c'que ton père

Chantait souvent, en t'berçant dans ses bras :

«< Veux-tu, mon fils, avoir un sort prospère ?

" Veux-tu d'venir bien portant et bien gras f
"

Roule, &c.

I^'plaindre du sort serait une folie :

La boss' n'est pas un si triste cadeau ;

Pourquoi s'fâcher 1 dans cette courte vie,

Chacun de nous n'a-t-il pas son fardeau 1

Roule, &c.

En fait d'esprit, qu'ii'as-tu celui d'Esope,

Qu'on admirait à la ville, à la cour ?
^

J'en rerendrais, sous ma difforme env'Ioppe,

A plus d'un nain qui s'croit l'géant du jour.

Roule, &c.

Pour être heureux, jamais dans ta carrière

Ne prêt' Toreille aux cancans des badauds;

Ne dis point d'mal des autres par derrière :

Les quolibets te r'tomb'rait

Roule, fkc.

r'tomb'raient sur le dos.

De tes amis soulage la détresse ;

A les servir eu tout temps sois dispos
;

Si tu parviens au faîte d'ia richesse,

D'vant les petits ne fais pas le gros dos.

RcUiC, £ic.

T'es un luron qui n'houdes point à table :

Tu mang'^ de tout sans jamais hésiter
;

Lorsqu'on te sert un repas délectable.

Tu t'fais au ventre un' boss' qui peut compter-

Roule, &c.
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f'}
s'fîlnmait une nouvelle iruerre

se montre toujours par devant.
Koule, &c.

LK REVENANT SIMON.

A mon s'cours, mes enfants !

l^ntron.^ il gjt temps :

D^frayeur me v'jà morte.
^ est Simon, not'grand ^as.
Qui r'vient d'son trépas
-fc-t nous tend les bras. •

^ est bej^ îj,.^ voyez-vous ?
jt.nlermons-nous tous,
lenonsben la porte

j
•loi, pour Jo renvoyer.
Prends vit' ton |Tsauiier,
Moi, mon bénitier.

"^r^T: ^"o^ ^'\"' ouvrez-done.

X est vot'gas Siri'on

Quir'vientd'Ang-leterre.
Me trouvant mal là-bas
J;m'enr'viens à grands paa:
N;vou3 sauvez donc i)as— va-t en, mon cher enfaiit.
Pour toi dans l'instant
J somm's tofas en lirièrc :

Pour gagner Pparadis,
iicout' faen,j'tcdfs,
Ln !)£ proftindh.

-fl^^^^HH H

1^Hj ^^^^^I^B^^

i^^B
^B -m

^^^H. '1
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— Bon, un De profundis !
,

C'est toujours ça d'pris

Par l'trou d'hi serrure.

Mais êt's-vonsdonc tous fous 1

Ou bien voulez-vous

M 'renvoyer d'chez nous l

—Oui, oui; mou cher enfant,

B-nous tu s'ras content :

Car demain, j't'assurc.

Four adoucir ton sort,

J'te frai dii' d'abord

Un servie' de mort.

n .;•

—Un servie' ! vous rêvez ;

J'vois ben qu'vous m'prenez
Pour un aut', ma mère

;

Je n'suis point un r'venant,

J'suis vraiment vivant^

Simon, votre enfant.

—Cn^est pas la vérité :

On m'a rapj>ortc

Ton act' mortuaire.

Cqu'est écrit est écrit ;

Mets-toi dans l'esprit

Qu't'es mort, c'est fini.

—Je n'sujs pas moit un brir..

Je n'suis à la fui

Ni r'venant, ni diable.

Avec vous sans tarder,

Pour vous rassurer,

J'vais boire et manger.
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--|i c^osf vrai qnVes vivant,
j;ptre, n.on enfant,

'

Viens te mettre à table
;

^•-ïrj.aisbeu <|u'Ià-bas
Les morts ne mang^ pas. .

.C'est ben moi oui suis moi ;t^almez votre effroi,
luisquej'cassMa croûte,

l^mbrassez-moi donc tons;
^^?"^f^q«'il est doux,D me rVoir avec vofis '

—'f ai l'écnt ben siL-né
^^omm' quoiqu'il fus tuéDans im' grand' déroute:Je n croirai plus Ppapier,
Pinsqu'en nos quartiers
J te r'vois tout entier.

~~T 7^»".* '^^' "^''»' reçu,
Tout d'abord j'ai cru'^u vous perdiez la tête:

•^en savais pas pourquoi

^i i ler Dieu pour moi.
wour-Ja, mon cher 2arçon,
MMonneun'bonn'Jeçon?
Jeii'sraiplussibétc^ '

J t assur', mon cher enfa'nt.

^"'^"-"^ï^'v^enants vivants-

J;™-'
ÏM'^rt

tK
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LE BONHOMME DIMANCHE.

^V

Ah ! vraiment c'est uu bon enfiint

Que le bonhomme Dimanche :

Toujoih-s içai, toujours content.

Il console en tout temi)S ;

Il met (lu pain sur la planche :

C'est le Dieu des pauvre gens.

Quand le samedi s'achève,

Il dit : C'est mon tour.

Sur la montage il se lève ;

Tout dort à l'entour.

Sans qu'on entende ses pas,

Il descend dans le village,
^

Puis au coq, qui fait iiunag;e,

Il dit : Ne me trahis pas !

Coq, ne me trahis pas !

C<^q, ne me trahis pus !

Ah ! vraiment, &c.

, Lorsqu'enun l'on se réveille.

Ouvrant les rideaux,

Avec sa face vermeille,

Il rit au carreaux.

On veut dormir un instant :

On lui dit qu'il se retire
;

Dimanche ne fait qu'en rire.

Et, sans se fâcher, attend
;

Car il est bon enfant !

Il rst très-bon enfant !

Ah ! vraiment, &c.

Jfff



Avec 1,0118, à la chapelle
.

^ï va le matin
;i^m«, le soir, sous le toimelle,

II met tout en train,
i^orsqu'enfin tout est fini,
J t au, en faisant sa ronde •

.|e VOIS dormir tout le mondeJe puis bien dormir aus^^ ^

«ui, dormir. Dieu merci !
i:Jonsojr, vous tous ici . . .An

! vraiment, &c.

CA M'ARRANGE ET CA M'DERANGE.

Air
: Turlurette.

Nicolas sonne en lutin,^omme il me plaît, qu' c'est un^Ca m'arrange, ^ ^«^ "« ««ge,

Vraiment ça m'arrang«.

Par uni
^'^ 'ï'' ^^^'^^^

A qui la langue démange,Ca m'dérange, ^ '

Vraiment ça m^'dérange.

32
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Qu'un débiteur de bonn' foi

M'apport' d'I'argcnt d'hon aloi,

Aimant fort c'moyen d'échange,

Ca m'arrange,
Vraiment <ja m'arrange.

Mais qu'un fâcheux créancier

Vienn' me dire : Il faut payer.

Un tel propos m'semble étrange ;

Oam'dérange,
Vraiment ça m'dérange.

Si je rencontre un ami
Qui ne m'aim' pas à demi.

Qui pour moi vol'rait au Gange,

Ca m'arrange,
Vraiment ça m'arrange.

Accosté par un d'ces gens

Prodigues de complimentï,

Là-d'sus comm'jen'prends pas i'change,

Ca m'dérange,
Vraiment ç?. m'dérange.

Vais-je dîner chez Pestel,

Cet estimable Vatel

Où tout est dign' de louange,

Ca m'arrange,
Vraiment ça m'arrange.

Mais si j'dîn' chez un traiteur.

Où les mets n'ont pas d'saveur.

Où l'vin est monsienr Mélange,

Ca m'dérange.
Vraiment ça m'yéïange.



257

V-LA CE QUE C'EST QUE LE PROGRÈS.

Je so.nm' devenus vieux sans rien savoir •

Mais «os gamins, dam' ! faudrait voir
•'

P sauront tous la rieuthorique,
'

La pialheumatique.

La
V

La métalphysique,
achimilque etbend'aut»
la ce que c'est que le pro

secrets i

que c'est que le progrès.

^
On''^.' ""llT^"'

^^ ^^"' »«»« avoir peur,On court la poste à la vapeur.
*

Avec ça, lancé comni' d'un' frondeEn queq's heur's de ronde, '

On fait l'tour du monde,
^ans enrichir les cabarets :

V la ce que c'est que le progrès.

Supposé que cela saute en éclats,
Lt qu'en tombant tu t'cass' un bras.Ou qu'tu t'démett' une omoplate,

vient un orméopate,
Qui t'casse l'aut' patte.

Pour te rend' mieux portant qu'jamais :Via ce que c'est que le progrès

^^^ ^^ffi' ^"^°^ ^^ ne peut réussir.
Un s'defait d'soi, pour en finir :L un s'flanq' du plomb dans la calotte :

L'aut' se tire un' botte,

,
L'a^it' se serr'la glotte;

ir;uis Faut' dans l'eau va chercher l'frais :

V'iace que c'est que le progrès.
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LA TOURNEE DU DUBLE.

Le diable est sorti d^enfer

Pour faire le tour du monde
;

Envoyé par Lucifer
Pour butiner dans sa ronde.

Dans tous les corps de métiers.

Commençant par les meuniers.

Qui prennent des moutures :

" Vous irez dans la voiture. '*

Puis il va chez le bouchor,
Qui pour du bœuf vend d'ia vache.

C^est lui, je l'entends parler :

'* Bonjour ddnc, monsieur Eustache,

Bien vite, dépêche-toi
Da t'en venir avec moi

;

Laisse là tes fressures,

Et monte dans la voiture. "

*^ Boulangers, à votrr. tour.

Vous avez fait la rapine
;

11 faut laisser là le four,

Il faut changer de farine.

Vous faites, vos pains petits.

Et le plus souvent mal cuits,

0(y bien de pâte sûre :

Vous irez dans la voiture.
)»

« Charpentiers et menuisiers.

Dont les pieds n'ont que dix pouces ;
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9>

. vache,

r :

Eustttche,

ts,

)rs.

X pouc«8 ;

Ll'diîble IT'''^'^ cordonniers,

rL 1 ^®* * ^o« trousses
;Chaudronniers, q„i omettez ousLa pièce à côté des trous

.

P^^"^ apprend' la soudure.
Embarquez (kns la voiture. '^

"Les tailleurs et les drapiersMonteront avec les autres^

FJ"h-
"^"5,^^^ chapeh-ers

£t bien d'autres bons apôfresToj, cabaretier malin,
^

IvLr'^'*
^"g«^enter ton vin.Mets de Peau toute pure, '

Tu iras dans la voituri. »

"A vous, messieurs les marchand^C est a vous que Pon s'adresse
^'^

Vous savez tromper les 1,^ '

Pfv mensonge et par finesse •

Bien sr^uvent voui leur vemWI>es effets endommagés:
Vous irez, chose sûre, "

Vous irez dans la voiture. ^^

Onfn'?."'' ^?"' cultivateurs,

^"?^f^^P«^"t de ce nomb/e.

Le dif; ?' "^"^ ^""' d'honneur^e diable n\i rieu de contre •

Vos terres vous cultivez
*

Honnêtement vous vendezA la bonne mesure ;

^ous nuirez pas en voiture. «
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LE VIEUX GROGNARD.

Après trente ans d'honorables services,

Depuis quinze ans, on m*a fait caporal j

A moi l'por i'<ui ,h .> faire l'exercice.

Et crtcor loin pour passer ,i;cn6r.! '.

Avec fierté je porte la cocarde,

Je suis l'souticn de mon vieil étendard,

Du drapeau blanc ! Que l'tonnerr' les bombarde !

Je suis grognard ! morbleu ! je suis grognard !

Au cabaret, quand je suis en goguette.

C'est moi qui tiens le discours le plus hn
;

Qu'ce soit au sabre ou à la baïonnette.

Je fais marcher au sort le plus malin.

En maraudant, quand j 'faisais la campagne,

J'savais pincer chapons, poulets, canards,

Et d'un bivouac faire un pays d'cocagne

.

Je suis grognard ! morbleu ! je suis grognard !

Quand des conscrits arriv't à la caserne,

Comm' plus ancien, je leur fais les honneurs
;

J'ieur fais passer vessies pour des lanternes,

Et régaler le plus fin d'nos licheurs,

Leur racontant les effets d'ia mitraille,

Les coups d'canon, les pris's de nos ramparts
;

Ils paient à boire au parleur de bataille.

Je suis grognard ! morbleu ! je suis grognard !

J'ai combattu la Prusse et l'Allemagne,

Et j'ai suivi notre auguste Empereur ;

J'fus en Russie en revenant d'Espagne,

J'ai marqué d'germ's ma vieille croix d'honneur,



26}

i-E PAYSAN.
A mes dcDcns p^t.t^tr^.,

Depuis ,„!e Se»;' ^^^rjC.r"'"''^
"'^^ ?

aus vous fâcher, ne" m^tiTzi.»; I?^'""'Qu'un paysan vai, bieTun r»' 1'"""' '''''•«>

Arec un mot i'nouirni» k:
*"""'«'•

Dm gens comm'moi mur InTi,
''"?'"'' chez non.

Alm d'nourrir des pa •re"se^"r'" '? '*"«'
j «weasLux comm^ vous.

J'avions chacun iiotVmi* ^ ^.

S'il faut des^bias ni,r^'"'?".P''»w:

''^--sidtK;s;^tpa.H^^

™venons-"„X'qre'l"brIvë'p''="'''"^'"-

P« (/ soldat dans e temns d! u'""»"

P"
'^^P» cle pai., ilTfit'ral'oST.r '
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CONSERVONS I/ESPEIIANCE.

Ain de la Boulangère.

Clmciin a son lot, ici-ba»,

De joie et (le soulFrancc
;

N'importe où l'on tourne ses pas,
C'est toujours môme chance.

Cependant l'homme, pour appui,
I)oit garder l'espérance

Chez lui,

Doit garder l'espérance.

'* Aide-toi, le ciel t'aidera, "

Nous dit une sentence
;

Celui dont l'esprit l'engendra,
N'était pas sot, je pense.

Bravons donc le sort jusqu'au bout.
Et gardons l'espérance.

Dans tout.

Et gardons l'espérance. .

Au milieu de mille hasards
Le monde se balance

;

Eh bien, n'adressons nos regards
Qu'à l'Iieureuse occurrence.

Y perdons-nous parfois nos soins î

Conservons l'espérance
Du moins,

Conservons Fespérance.
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Hions de CCS fuigeurs d^ari..
Vautour, de l'éloquence,

*

Prétendant que noire pajiMarche ù Ja décadcnc/;
Si leur f,-„„t devient «nucieux
t^on^ervonsl'esporance '

'>ien mieux,
t'onservons l'espérance.

I^'honne..r,los jeux et le. plaisirsUg^lou-o, l>aboncJance,^ '

./a«aai«, pour combler nos dé«ir«^e manqueront en Frnnce^'''
^^n nou.s alarme vainement :
Conservons Pospéranee,

vraiment
Conservons Pcspérance.

Un voisin, qui n'a de bonheurQiPen sa propre existence-Nous avons des fds, des neveux •

Conservons l'espérance
Four eux.

Conservons l'espérance.

Lorsqu^,^ mortel saute le pas,O, PentejTe en cadeuce :C^^st que l'on doit aimer libas

^Nm.s qui chantons de bon aloi,
*

Conservons

33
espérance.
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LE CAFE.

Air: Tous les bourgeois de Chartret»

Si vous voulez sans peine

Vivre en bonne santé,

Sept jours de la semaine.

Prenez du bon café.

11 vous préservera de tonte maladie
;

Sa vertu chas.^era, là, là.

Migraine et fluxion, don, don,

Rhume et mélancolie.

s .

Sa force est sans égale

Contre les maux du cœur
;

La g;lande piréaîe

Y trouve ^a vigueur.

Quand on y met du lait, il guérit la poitrine

Au sang il donnera, là, là,

Jja circulation, don, don^

Dans toute la machine.

rf

Ses petits corpuscules

Tiennent lieu de tabac.

Et mieux que les pilules

Confortent l'esfORjuc ;

l»es pçccantes humeurs par là sont adoucies.

Et l'on ne sentira, Jà, là.

Nulle indigestion, do*, don,
Kuliei acfimoniei.
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Il ouvre les idées
Au plus savants auteurs,
Et f"'«rnit des pensées
Aux grand» prédicateurs.

Lci ftbres du cerveau par lui sont réreillées,
Et la mémoire en a, là, là,

Les traces d'un sermon, don, don,
Beaucoup mieux imprimées.

Toulez-vous dans l'église

Ne rien perdre au sermon,
D'une éloquence exquise
Goûter l'expression ?

Vous devez vous munir, surtout l'après-dîaée,
B>e cette boi^son-là, là, là :

Votre application, don, don,
Sera raoius détournéo.

Veut-on à l'awdienc^
Ne s'endormir jamais î

Veut-on avec aisance^
Rapporter nn procè.s,

Prononcer un discours, faire quelque lecture 1

Usez, pour tout cela, là, là,

De l'utile boisson, don, don :

Sa force est toujours sûre.

Prenez ce doux breuvage
Sans trop d'empressement

j

Assis, en homme «âge.
Plumez-le lentement,

respiration communique la vie
;

Elle réveillera, là, là.

Toute la région, don, don,

8a
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N'allez poiit, par ménage,
Faire un seeond café :

Ce serait un lavage
D'un mauvais ripopé.

Si TOUS voulez avoir les dents propres et pures,

Le marc les blanchira^ là, là
;

Son application, don, don.

En ôte les ordures.

LES MERVEILLES DE L'OPERA.

Air : Je vais boire Vonde glacée-

J'ai vu Mars descendre en cadence
;

J'ai vu des v^ls prompts et subtils
;

J'ai va la justice en balance,
Et qui nt tenait qu'à deux fils.

J'ai vu le soleil et la lune
Qui tenaient des discours en l'air

;

J'ai vu le terrible Neptune
Sortir tout frisé do la mer.

Dans le ckar de monsieur son père,

J'ai vu Phiiéton tout tremblant
Mettre ec cendres la terre entière,

Av«« des rayons de fer-blanc.
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J'ai vu Mercure, en ses quatre aile»
Ne trouvant pas de sûreté

,

Prendre encor de bonnes ficelles

Pour voiturer sa doité.

J'ai vu, du ténébreux empire
Accourir, avec un pétard.
Cinquante lutins pour détruire
Un palais de papier brouillard.

J*ai vu Roland, dans sa colère,
Employer l'effort de son bras,
Pour pouvoir arracher de terre
Des arbres q!ii n'y teoaieiù pas.

J'ai vu plus d'un fier militaire
Se croire digne du laurier,
Pour avoir étendu par terre
Des monstres de toile et d'osier.

J*ai vu le maître du tonnerre,
Attentif au coup de sifflet.

Pour lancer ses feux sur la terre.
Attendre l'ordre d'un valet.

J'ai vu, par un destin bizarre,
Les héros de ce pays-là
Se désespérer en bécarre.
Et rendre Tânae en ré-mi-la
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LE SPECIFIQUE UNIQUE.

Refrain.

Admirez ce spécifique
Unique,

Qui guérit les maux
Passosj pié.^eiits, futurs, nouveaux :

Il t st stomachique,
Odontalgique

;

Je le cède à tous,'

Pour combien ? pour deux sous, [soui !

Pour combien, messieurs ? pour combien? pour deux

Suc des plantes Jes plus rares,
Que le grand roi Xicogo
Fit cueillir par les Tartares
Dans les marais du Conjro.

C'est la guérison certaine
De tous les estropiés

;

Il enlève la migraine,
Kien qu'en s'en frottant les pieds.

Excellent pour les malaises
Et la gourme des enfants,
Il fait crever les punaises,
En raffermissant les dents.

C'est le vrai parfum des bouches,
Flattant tous les odorats

;

Il tue à dix pas les mouche»,
Et donne la mort aux rati.
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^Tenii en sa double espèce,A deux fins il peut servir :

Pria en liquide, il engraisse
;rns en poudre il fait maigrir.

C'est le roi des antidotes
;

Ijar un prodige nouveau,
11 sert à cirer les bottes,
iit mêine à blanchir la peau.

LA GAMELLE PATRIOTIQUE.

Savez-vous pourquoi, mes amis,
INous sommes tous si réjouis?

CV-st qu'un repas n'est bon
Qu'apprêté sans façon.
Manareons à la gamelle :

Vive le son !

Vive le son î

Man.îyeons à la gamelle :

Vive le son !

l^u chaudron.

Nous faisons fi des bons repas •

On vveutriie, on ne peut pas.
Le mets le plus friand
Dans un vase brillant,
Ne vaut pas la gamelle t

Vive le son, &c.

Point de froideur, point de hauteur ;
1< aménité fait l« u^—

1

"* wvuiicur,
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Non, sans fraternité,

lî n'est point de gaîté.

Manjçeons à la gamelle ;

Vive le son, &c.

|;î:!Ï_.. t_.

Vous qui bâillez, dans vos palais
Où le plaisir n'entra jamais.
Pour vivre sans souci.
Il faut venir ici

xVlanger à la gamelle.
Vive le son, &c.

On s'affaiblit dans le repos
;

Quand on travaille, on est dispos.
Que nous sert un grand cœur.
Sans la mâle vigueur
Qu'on gagne à la gamelle ?

Vive le son, &c.

Savez-vous pourquoi les Romains
Ont subjugué tous les humains i

Amis, n'en doutez pas.
C'est que ces fiers soldats

Mangeaient à la gamelle.
Vive le son, &c.

Bientôt les brigands couronnés,
Mourants de faim, proscrits, bernés,
Vont envier l'état

Du plus brave soldat

Qui man^e à la gaaielle.

Vive le son, Stî.
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Ce» Carthagiuois si lurons,
A Capoue ont fait les ca{)0tis

;

S'ils ont été vaincos,
C'est qu'ils ne dai^^naient jpîaj
Manger à la gonielle.
Vive k soii, &c.

Ab ! s'ils avaient le sens comamn,
To U5 les peuples n'en feraient qu'un

;

Loin de s'entr'égorger,
i Is viendraient tous naanger
A lu même gamelle.

Vive le sou, &e.

Auiia, terminons ces couplets
.Par le serment des bons Français

;

Jurons tous, me» amis,
D^être toujours unis :

Vive la république !

Vive le son î

Vive le son !

Vive la république î

Vire le son !

Du caiioa !

LE ROI D'YVETOT.

Il était un roi dTvetot
Peu connu dans i'hi.stoîre.

Se levant tard, se couchaat tôt,

Donnant ftn-t bien sans ^îoiîe
o4
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El couronné par Jeanneton

D'un sitnple bonnat de coton,

Dit-on.

Oh ! oh ! oh ! oh
Ah! ah !ah ! ah!

Quel bon petit roi c'était là !

La, la»

Ji faisait ses quatre repas

Dans son palais de chaumcj

Et sur un âne, pas à pas,

Parcourait son royaume.
Joyeux, simple et croyant le bien,

Pour toutfi uarde il n'avait rien

Qu'un chien.

Il n'avait de goût onéreux
Qu'une soif un peu vive ;

Mais, en rendai^t son peuple heureoX;

Il faut bi< n qu'un roi vive.

L!ii-même à table et saus suppôt,

âsur chaque rauid levait un pot

D'impôt.

Il n'asrrandit point ses états,

Fut un voisin commode,
Et, modèle des potrntats,

Prit le plaisir pour code.

Ce n'ctt que lorsqu'il expira

Que le pt'U[)le qui l'enterra

Pleura.

CM conserve encor le portrait

De ce diçne et bon prince
;

C'est i'fDMïji^iie d'un cftbarct
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FamcMx dans la prorince.
Les jours de fête, bien soiifent,
La foule s'écrie en buvant

Devant :

Oh ! oh ! oh ! oh ! Sec

Bbbanokr.

me. PROPHETIE TURGOTTNE.

le bien,

t rien

île heureuX;

ve.

suppôt,

i pot

U,

)

9

B.

ira

•a

rait

c« ;

irtt

Air : La bonne aventure, ô gai !

Vivent tous nos beau^ cspriti

Encyclopédistes !

Du bonheur français épris,
Grands économistes.

Par leurs soins, au temps d'Adam
Nous reviendrons, c'est leur plan :

Monaus les assiste, ô gai !

Moraus les assiste !

Ce n'est pas de nos bouquins
Que vient leur science,

En eux ces fiers paladins
Ont la sapience.

Les Colbert et les Sully
Nous paraissent grands, rreais fi !

Ce n'est qu'iîjjnorance, ô gai !

Ce n'est qu'ignorance.

On verra tous les étals

Entra eux se confondre;
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Les pauvres sur leurs grabat.'*

Ne plusse morfondre.

Dm biens on fera des lots.

Qui rtTidroiit les gens égaux-

Le bel aeuf à pondre, à ^ai !

Le bel œuf à pondre !

Du rnênoe pas marcheront
Noblesse et roture ;

Les Français retourneront

Au droit de nature.

Adieu, parlements et lois,

Adi«u, ducs, princes et rois.

La bonne ayenture, 6 gai !

La bonne aveoture !

M *

\ii

t^-,

Prisant des norations

La iine séquelle,

La France, des nations

Sera la modèle ;

Cet honneur nous le dcTOBS
A Turgot et compagnons.

Besogne imnoorteile, A gsi î

Beaogne immortelle !

A qui devons-nons le plus ?

C'est à notic inaUre,

Qui, «e croyant un abus,

Ne voudra pla» Fêtre.

Ah 1 qu'il tarit aimer le bi-sn

Four de roi n'être plus rien !

J'enverrai* tout pRÎtre, 6 gai !

J'enverrais tout paître.

Lï CHEVAr.XC* RF- LîSlE.

Ji4.i^sm

ri". •"
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LE FLANEUR.

Moi, je flâne ;

Qu'on m'approuve ou me condamne,
Moi, je flâne.

Je vois tout,

Je suis partout.

Dès sept heures du matin,

Je demande à la laitière

Des nouvelles de Nanterre,

Ou bien du marché voisin
;

Ensuite au café, je fiùte

Un verre d'eau pectoral
;

Puis, tout en mangeant ma fiût*?,,

Ju dévore le journal.

Moi, je flâne, &c.

J'ai dc9 soins très-assidus

Pour les Petites Affiches ;

J'y cherche les chiens caniches

Que l'on peut avoir perdus.

Des gazettes qu'on renomme
Je suis le premier lecteur

;

Après, je fais un bon somnic

Sur i'cternsl MoniUur.
Moi, je liâac, &c.

Pressant ma digestion,

le cours à la promenade ;

Sans moi, jamais de parade.

Jamais J« procession.
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Joisj^nant aux mœnrs les plus sag^es

J^a gaîté, les sentiments.

Je m'invite aux mariages,

Je suis les enterrements.

Moi, je flâne, &c.

J'inspecte le quai nouveau
Qu'on a bâti sur la Seine

;

J'aime à Toir d'une fontaine

Tranquillement couler l'eau.

Quelquefois, une heure entière.

Appliqué sur l'un des ponts,

Je crache dans la rivière.

Pour faire de petits ronds.

Moi, je flâne, &c.

Alinanach royal vivant,

Je connais chaque livrée,

Chaque personne tirée,

Et tout l'Institut savant.

Chaque géuéologie
Se logeant dans mon cerveau,

Je pourrais, par mon génie.

Siéger au conseil du sceau.

Moi, je flâne, &c.

Sur les quais, comme un savant

Et prudent bibliomane,

Je fais devant une manne
Une lecture en plein vent

;

Si je trouve un bon ouvrage.
Je sais, eu flâneur malin.

Faire une corne à la pag'^.

Pour lire le lendemain.
JNToi, je flâne, &c.
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Las <îe ni'être promené,
Je vais, en gai parasite.

Rendre à mes amis visite,

Quand vient l'heure (Ju dîné.

Par une mode incivile,

S'il arrive par malheur,
Qu'hélas ! ils dînent en ville,

Alors je dîne par cœur.
Moi, je flâne, &c.

Le soir, près des étoiirneaux,

A mon café, je t^abille

Sur les effets d'une bille,

Sur nn coup de dominos.
,

Je fais la paix ou la guerre
Avec quelque vieux nigaud,
Qui sable nn cruchon de biàre,

En raisonnant comme un pot.

Moi, je flâne, &c.

Enfin soyez avertis

Que je ne vais au spectacle

Que quand, par un grand miracle,

Les Français donnent gratis.

Sans orsjueil et sans envie.

Buvant de l'eau pour soutien,

Ainsi je mène la vie

D'un joyeux épicurien.

Moi, je flâne, &c.

CAIIMIR MCNXTAIEIt^
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MONSIEUR DE LA FAUSSE.

Messieurs, vous plaît-il d*oiïr

L'air du faraeux La Palisse î

Il pourra vous réjouir,

Pourvu qu'il vous divertisse.

La Palisse eut peu de. bien

Pour soutenir sa naissance ;

Mais il ne manqua de rien,

Dès qu'il fut dans l'abondance.

Bien instruit dès le berceau,

Jamais, tant il fut honnête,

11 ne mettait son chapeau.

Qu'il ne se couvrît la te te.

Il était affable et doux,

De l'humeur de feu son père,

Et n'entrait guère en courroux.

Si ce n'est dans la colère.

îl buTait tous les matins

Un doigt, tiré de la tonne,

Et, mangeant chez ses voisins,

Il s'y trouvait en personne.

îl voulait dans ses repas

Des mets exquis et fort tendres.

Et faisait son mardi gras

Toujours la veille des Cendre?.
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li consultait rarement
Hippocrate et sa doctrine.

Et se purgeait seulement
Lorsqu'il prenait médecine.

Il brillait comme un soleil
;

Sa chevelure était blonde :

Il n'eût pas eu son pareil.

S'il eût été seul au moude>

Il eut des talents divers
;

Même on assure une chose :

Quand il écrivait en vers,

Il n'écrivait pas en prose.

lî savait un trioot.

Bien mieux qjie sa patenôtre ;

Quand il chantait un couplet,

11 n'en chantait pas un autre.

Par un discours sérieux,
11 prouva que la berlue
Et les autres maux des yeux
Sont contraires à la vue.

Chacun alors applaudit
A sa science inouïe

;

Tout homme qui l'entendit.

N'avait pas perdu l'ouïe.

Par son esprit et son air,

il s'acquit le don de plaire.

Le roi l'eût fait duc et pair

S'il avait voulu le faire.

35
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Lorsqu^en sa maison des champ»
Il vivait libre et tranquille,

On aurait perdu son temps

De le chercher à la vills

.

Il se plaisait en bateau ;

Et, soit en paix soit en guerre.

Il allait toujours par eau,

A moins qu'il n'allât par terre»

Un beau jour, si'é tant fourré

Dan» UD profond jnarécage.

Il y serait demeuré,

S'il n'eût pas trouvé passr.ge.

Il fuyait assez Peso es ;

Mais* dans le;* cas d'importance.

Quand U se mettait en frais.

Il se mettait en dépense.

Dani^nn superbe tournoi,

Prèi à fournir sa carrière.

Il parut devant le roi :

Il n'était donc pas derrière.

C'était un homme de cœur,

Irwatiable de gloire }

Lorsqu'il était le vainqueur,

Il remportait la victoire.

Il fut, par «B triste sort,

Bl«s*'l J'une main cruelle ;

On croit, pui!^4u'il en est mort,

Que la plaie était moxtelîe.

^^^^mm jX
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11 mourut en vrai héros,
Personne aujourd'hui n'en doute

;

Sitôt qu'il eut les yeux clos,

Austiitôt il ne vit goutte.

Il mourut le vendredi.
Le dernier jour de son âge ;

S*il fût mort le samedi,
Il eût vécu davantage.

J'ai lu dans les vieux écriti*.

Qui contiennent son histoire,

Qu'il irait en paradis.
S'il était en purgatoire.

Attribuée à La Monnoye.

LE GASCON.

Plus d'un gascon erre,

Exa2:ère,
Ment

Constamment
;

Mais, cadédis !

On peut croire ce que je dis.

Je suis d'une illustré noblesse ;

Tout en moi lé fait pressentir.

Neveu d'un duc, d'une duchesse,
Leurs biens doivent m'apparténir

;

Vn intrus vient mé les ravir.

Ma plainte en justice est formée ;
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Je veux plaider titres en mains ;

Mais uué souris affamée

A dévoré mes parchemins.

Plus d'un çabcon, &c.

Ce révers né m'afflige gucres :

Carié possédé beaucoup d'or ;

A chacL dé vous, chers confrères,

J'offrirais un petit trésor,

Que ié serais trop riche encor.

Lé croirez-vous'? j'ai la manie

Dé toujours sortir sans argent ;

Bien certain qu'une main amie

S'ouvrira dans un cas urgent.

Plus d'un gascon, &c.

rnie

cour ;

BiTouxrdentelles, broderie,

Chez moi se trouvent tour a tour
;

J'en puis changer vingt lois par pur.

Courant les bouchons, la putuette.

Incognito j'aime à jouir ;

Et si ié fais peu de toilette,

C'est que l'éclat nuit au plaisir.

Plus d'un gascon, &c.

En fait d'armes, mieux qu'un St. George

Je manie épéc, espadon:

Voulez-vous vous couper la goige s

Pour un oui, comme pour un non.

Moi, ié mé bats comme un démon.

Si l'avais eu Pâmé moins belle,
,

Dieux ! que d'imprudents seraient morti

Ma eardé-robé bien garnie

Est celle d'un homme de <
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Mais, avec eux quand j'eus querelle.

Noblement j'oubliai leurs torts.

Plus d'un gascon, &c.

On a vu de l'académie

Les membres les plus érudits

Céder la palme à mon génie,

En lisant les doctes écrits

Qu'un plat écrivassier m'a pris.

Leurs litres ! . . -j'en fais un mystère.
Le sot qui leur doit un rémm,
Parvint au fauteuil littéraire

En les publiant sous son nom.
Plus d'un gascon, &c.

J'éclipse en grâce, en assurance,

Terpsichore et ses favoris,

Et je fais pâlir, quand je danse,

Les plus grands talents dé Paris,

Paul, Duport, Gardel et Vcstris,

Vous lé prover dans la minute

Né m'aurait point embarrassé.

Si je n'avais, dans une chute,

Eu lé genou droit fracassé.

Plus d'un gascon, &c.

En bon Français, dé ma patrie

Je fus le zélé défenseur;

Mille fois j'exposai mu vie,

Et j'eus, pour prix dé ma valeur,

Croix dé St. Louis, croix d'honneur.

C^u'importe ! on voit mes boutonnières

Veuves dé ces riens élégants
;
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Pour moi, pour les fiactionnairei,

Les saluts seraient fatiguants.

Plus d'un gascon, &c.

J'eus toujours pour la cbinsonne.tte

Un talent vraiment précieux ;

Et sans cessé j'ai dans la tête

Des couplets malins, gracieux,

Et les refrains les plus heureux.

Jugez, jujez dé mon mérite ;

Favart, qu'on n'a pas surpasse,

Et Panard, que partout on cite,

Ont écrit ce que j'ai^ pensé.

Plus d'un gascon, &c.

p. J. Charein.

It'ii

LE REFRAIN DU CHASSEUR.

Mes amis, partons pour la chasse ;

Du cor j'entends le joyeux son.

Ton, ton, ton, ton,'

Tontaine, ton, ton.

Jamais ce plaisir ne nous lasse ;

il est bon en toute saison.

Ton, ton,

Tontaine, ton, ton.

A sa manière chacun chasse,

Et le jeune homme et le barboj» ;

Ton, ton, ton, ton,

Tontaine, ton, ton ;

!:!! 1
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Mais le vienx chasse la bécasse.
Et le jeune unjoune oiyilion.

Ton, ton,

Tontaine, ton, tou.

Pour suivre le chevreuil qui passe.
Il parcourt les bois, le vaiion,

Ton, toM, ton, ton,

Tontaine, ton, ton,
Et jamais, en suivait sa trace,
Il ne trouve le chemin long.

Ton, ton,

T<»ntaine, ton, ton.

A l'affût le chasseur se place,
Guette le lièvre ou l'oisillon,

Ton, ton, ton, ton,

Tontaine, ton, ton
;

Mais si la béeasixine passe,
Il la prend : pour lui tout est bon

;

Ton, ton,

Tontaine, ton, ton.

Le vrai chasseur est plein d'audace
j

11 est gai, joyeux et luron

.

Ton, ton, ton, ton,
Tontaine, ton, ton

;

Mais queUpje fanfare qu'il fasse
Le chasseur n'est pas fanfaron.

Ton, ton,

Tontaine, ton, ton-

Quand on a terminé la chasse,
Le chasseur se rend au g-raud rond.

Ton, ton, ton, ton,

Tontaine, ton, ton
;
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El chacun boit à pleine tasse

Au grand Saint Hubert, son patron.

Ton, ton,

Tontaiue, ton, tou.

Marion du MersAN.

LE MOUSSE NAPOLITAIN.

Ji!

i/'i

:î^^'

h .!• I

t i

Longtemps battu de Porage,

Un mousse napolitain

Arrive mourant de faim,

Seul échappe du naufrage.

Loin da sa patria

Quand l'orage le pousse,

Donnez au petit mousse,

Ver Jesu y Maria !

Malgré la vague en furie.

Ces bras l'ont sauvé des mers.

Tout mouillé des flots amers.

Il va cherchant qui l'essuie.

Loin de sa patria, &c.

Hélas ! il n'a plus de mère.

Pour l'aimer et le nourrir :

A douze ans, il va périr

Sur une terre étrangère !

Loin de sa patria, &c.

Henri Leduc q.

;ii:
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JEMxMY.

Tu a^uides, sur la inontaîrne,

Ton troupeau bien loin de »noi !

Que tonjoMi-s Dieu t'accompagne :

Ta mère n'a |)l«is que toi.

Pour que je sois moins craintive,
Que (le loin ta voix m'arrive.

Jemmy, mes amours,
M'entends-tu toujours ?

Toujours ?

M'entcnds-tu toujours ?

Mon Jonimj, m'enteuds-tu toujours?

Par malheur, j'ai vu ton père.
Hardi chasseur du chamois,
Loin de mou toit solitaire

S'cçarcr phis d'une fois.

A sou «Icpart, que d'aîarmes ?

Un jour enfin, que de larmes ! . . .

Jemmy, &c.

Enfant, que ferait ta mère,
8i, trop liant portant tes pas,
Ce soir, conmio un soir ton frère.
Tu ne lui répondais pas ?

Kpnr^iie-moi cette épreuve :

Hfcluiï î je suis seule et veuve . . .

Jemray &c.

Mme. AMxMîf.E Tastu*
36
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TABLEAU DU JOUR DE L^AN.
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D'?{)îii« q'«e pour nons le jour luit,

Jh an siicîîède à l'an qui fuit.

Traçons d'une é|)oq«e aussi belle^

An>îii solennelle,

L'iniage fidèle.

Et qu'on b'écrie en la voyant i

V'ià c'qu« c'est q:?e Pjour depaîs^

Le soleil à peine r. brillé.

Que tonî le monde est réveillé ;

A chaque étage on carillonne.

On reçoit, oa donne,

On sort, on résoi.nc,

Chac^m va, vient, monte et descend ;

V'ià c'que c'est que l'jour de l'an.

Al» lever de ce jour chéri,

Lalolt?, qui n'a pas doi mi,

Acc<;nrt recevoir la pr nuère

Six francs de son père.

Puis, un de sa ivière,

Vb psautier de tia gTand-maman i

\'\à. c'que c'est que l'jour ds Pan.

Nous allons voir certains amis,

€t"a»d MOUS savons qu'ils sont sortis }

Chez le concierge on se présente :

" Maùanje est abïsente
"

Nouvelle accablante î

Gïi s'inscrit, on s^eiî va content '.

VHà c'que c'est que l'jour de l'ao'
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Parents l)rouilîca, g«ns refroidit

Semblent redevenir amis
;

Pour quelques livres mesurées
D'amandes sucrées,

Quelquefois plâtrées,

On plâtre un raccommodement :

V 'là c'que c'est que le jour de Pan.

Voyez-vous cet homme de bien,
Marchandant tout, n'achetant rien ?

Il tourne, il retourne, il approche,
Flaire chaque p(»che,

Accroche ou décroche.
Puis, va plus loin en faire autant :

V'ià c'que c'est que le jour de I'an«

Chaque neveu vient visiter

L'oncle dont il doit hériter.

Tous voudraient qu^il vécût sans cesse;
Mais, sur sa richesse

Réglant leur tendresse,

Ils l'étouffent en l'embrassant :

V'ià c'que c'est que l'jour de i'an.

i
.'

L'ORAGE.

Refrain'

Chers enfants, dansez, dansez :

Votre âge
Echappe à l'orage ;

Par l'espoir gaîment bercés,
Dansez, chantez, dansez.

\<,l

HA
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A l'ombre de ce vert bocage

Fuyant l'école et. les leçons,

Jeunes enfants, sous ce tVuillagc,

Vous voulez danser aux chanbons.

En vain ce pauvre njonde

Craint de nouveaux malheurs ;

En vain la foudre gronde ;

Couronnez-vous dcft fleurs-

L'éclair sillonne le nua2;e,

Mais il n'a jioint frappé vos yeux.

L'oiseau se tait dans le feuillage;

Rit.'i n-intcrromptvos chants joyeux.

J'en crois votre allégresse
;

Oui, bientôt .\\:v ciel pur

Vos yeux, ^.rillants d'ivresse,

Réfléchiiont l'azur.

Vos pAres ont eu bien des peines ;

Comme eux ne soyez point trahis.

D'une laain ils brisaient leurs chaînes,

J)n l'autre ils vengeaieiit leur pays.

De it'iu- char de victoire

Tombés sans débhonneur,

Il vous lèguent la gloire :

Ce fut tout leur bonheur.

Au bruit de lugubres fanfares,

Hélus ! vos yeux se sont ouverts.

C/élait le clairon des barbares

Qui vous a-M)OKçnit nr.i rovers.

Dans le frac-u. u.:s pnnesj

•;:'o!ts nos loiti en débii-,

Vous me liez à nos larmes

Votre premier souris.



Vous triompherez des tempêtes

Ou notre courage expira :

^

C'est en éclatant sur nos tétea

Que la fondre nous éclaira.

Si le Dieu qui vous aime
Crut devoir nous punir,

Pour vous sa main ressème

Les champs de l'avenir.

Enfants, l'orage, qui redouble.

Du ciel présage le courroux.

Le ciel ne vous cause aucun trouble ;

Mais à mon âge on craint ses coups.

S'il faut que je succombe
En chantant nos malheurs,

Déposez sur ma tombe
Vos couronnes de ticurs.

BÉranqer»

BOUQUET A UNE TANTE.

Puisque chacun chante
Pour vous mieux fêter,

Moij dont l'àme aimante
V(;iît vous contenter,

Il faut que je tente.

Ma tante,

ïl faut (jue je tente

Ausâi de vous chanter.



294.

D'abord, indulgente,

N'allez erapêcher
Voix reconnaissante

Prête à s'épancher.

Qui vous complimente,
Ma tante,

Qui vous complimente
Risque de vous fâcher.

Amitié touchante,

Bonté sans détour

Par vos soins enchante

Cet heureux feéj(»ur,

Et toujours augmente,
Ma tante,

Et toujours augmente
Vos droits à notre amour.

Fête ravissante,

Où, sans vous flatter.

Nul qui ne consente

A vous exalter !

Mais la plus charmante,
Ma tante,

Mais la plus charmante
C'est de vous imiter.

MON CLOCHER A JOUR.

V^.^^ - l Je suis natif du Finistère ;

A Saint Fol je reçus le jour.
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Mon pays e&t l'pîus beau d'Ia terre.

Mon clocher Pplus beau d'alentour*

Aussi j'I'uimais,

Je l'iidniirais^

Et tous les jours que Dieu Psait, je m'disais :

*' Rien ne vaut ma bruyère
'* Et mon clocher à jour. '*

jMais, quand on m'dit que pour îa guerre
Il fallait quitter meâ amours,
Ma métairie et mou vieux père,

Et partir au son du tambour;
Je répondis,

Comme j'vous Pdis,

Jo répondis aussi vr?îi que j'vous l'dis :

*' J'aime mieux ma bruyère
" Et mon clocher à jour. "

La gameîl' ne m'prolitait guère ;

J' dépérissais de jour en jour.

En marchant, j "restais en arrière,

M'arrétant, à chaque détour,

Et puis j 'pleurais,

Et je m'disais :

** Qui'c'qu'auraiî dit, mou garçon, qu'tu mourrais
'' Sans revoir ta bruyère
** Et ton clocher à jour 1

"

— ** A c'a:arçon-làn*ya rien à faire,

*' Qu'un bon congé ; c'est le plus court,
*' Dit le raédcin : car au cim'tière
" A grands pas il va chaque jour' '*

Aussitôt fait,

Cor-me il disait :
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** V'ià ton congé. " Moi. j 'faisais mon paqtiet ;

Et je r'vis ma bruyère

Et moa clocher à jour.

DIS-MOI QU'ILS ONT MENTI.

Tu veux quitter, m'a-t-on dit, ce villaçe !

Pour t'éloijrner. ma fille, atteiuls un peu.

Hélas ! enfant, sons>;e, sonij^e à mon âge :

Bientôt à lui me rappellera Dieu.

Ils me l'ont dit : tu veux partir,, ma fdle !

Là, dans mon cœur, ces mots ont retenti :

Toi, me qiiitter, toi, ma seule famille !

Ah ! par pitié, dis-moi qu'ils ont menti.

Tu ne sais pas, enfant, ce qu'est la ville
;

Tous les dangers y naîtront sous tes pas.

Près d'une mère est le plus sûr asile ;

Et puis toujours Dieu punit les ingrats.

Ils me l'on dit : tu veux partir, ma tille î

Là, dans mon cœur, ces mots ont retenti.

Toi, me quitter, toi, ma seule famille !

Ah ! par pitié, dis-moi qu'ils ont menti.

Ecoute, enfant, au loin quand l'hirondelle,

Quittant son nivi, glisse aux flots aiijités,

A son retour, réponds-tnoi, trouve-t-elle

ToHscenx, hélas! tous ceux qu'elle a quittés'^

ils me l'ont dit : tu veux partir, ma fille !

Là, dans mon cœur, ces mots ont retenti f

Mais dans tes yeux cette larme qui brille

Me dit, enfant, me dit qu'ils ont menti.
» Emile Babateau.
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LE PETIT AVEUGLE.

,l 'étais nn p'tit aveugle, et n'avais pas quinze ans.
Mon vieux pùi e était aïoi t, ô trop tristes momenta î

Vïa mcro aussi bientôt me quitta sur la terre,
i?aur aller, me^ dit-on, dormir au cimetière.

Un sac, un bâton.
Un chien nour^i^son,

C 'était là tout mon biea.
Le sac sur le bras.
Je pars an p'tit pas

S;u* le bord du chemin.
Adieu, la chaumièie,

Ah ! iih ! pji !

Tombeau de ma mère,
Ali !ah,! ah!

Conduis mes pa?, mon petit chien^
Mon seul ami, quand tout me quitte

>

Je ne vois pas ; toi, (a vois bien :

Petit, regarde et va moins vite.

J'allais tout chancelant, fliiivant mon p-tit ami,
Et tenant à la main le cordon si chéri

;

J'allais clopin-olopant sur la route trop dure
;

Mes deux pieds étaient nus, mon front sans cou-
Je tendais tremblant [verture.
Mes mains au paillant,

Pour mendier mon pain.
•' Donnez-moi, messieurs :

*" Je suis malheureux
;

'* Je vais mourir de tUim.
*'

37
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Loin tîe ma chaumière.

Ah ! ah ! ah !

Toi, dans ma misère.

Ah ! ah ! ah !

Conduis me« pas, mon petit chien,

Mon seulanïi:, quand tout me quitte.

Je ne vois pasi ; toi, tu vois bien :

Petit, regarde et va moins vite.

[gneurs ;

Te frappai très-souvent le seuil des grands sei-

Mais/en voyant mes maux, ils ont ri de mes pleurs.

Que leurs cœurs étaient durs ! Us n'ont pas^eu^de

Ceux qui du p'tit avergl' méprisent la misère.

ils disaient furieux :

«^ Va-t'en, petit gueux :

" Nous n'avons rien pour toi.
'^

Puis, prenant mon bras.

Me m'naient à grand» pas

Sur le chemin du roi.

Loin de ma chaumière.

Ah ! ah ! ah !

Toi, dans uia misère.

Ah ! ah ! ah !

Conduis mes pas, mon petit chien,

Mon seul ami, quand tout me quitte.

Je ne vois pas ; toi, tu vois bien :•

Petit, regarde et va moins vite.

[cœur

Quand la pauvre bergère, ^^V^^''^^^^
'};';''

Z'""

D,, uarulesd'e.prit, des mots pleins de douceur,

Et que sa douce main me donnait en silence

Ce V»"' chrétien réserve à la pauvre indigence,



299

J'offrais à mon chien
Moitié de mon bien ;

Le reste était pour moi.
Pendant le repas,

J© m'disais tout ba?,
Non sans un grand émoi :

" Vive la chaumière,
Ah ! ah! ah !

** Où vécut ma mère 1

Ah î ah ! ah t

Conduis mes pas, mon petit chien.
Mon seul ami, quand tout me quitte.

Je ne vois pas ; toi> tu vois bien :

Petit, rejçarde et va moins vite.

rpîears.
Je frottai bien longtemps, toujours versant des
Sur la route inconnue, où tant cueillaient des fleurs.

Et voilà que soudain la triste maladie •

Enlève à mon p'tit chien le reste de s? vi*^.

Viens à mon secours,

Maître de mes jours :

Je suis seul en ce lieu ;

En perdant mon chien,
Je perds tout mon bien.

A la grâce de Dieu !

Loin de ma chaumière ! . , .

Ah ! ah ! ah !

Et mourir sans mère î

Ah ! ah ! ah !

Quoi ! tu me laisses, mon petit chien !

Ah ! quel malheur ! ah ! tout me quitte*

Seul ici-bas tu m'aimais bien
;

Qu« ne 8U;f je encore à ta suit^! !
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ADIEU, FRANCE CHERIE.

Air de la valse favorite de Slrauss.

Adieu, moments d'ivresse,

Kêves de ma jeunesse :

I.a mort déjà m'oppresse

Et vient glacer mon cœur.

Proscrit dans ma misère,

Pleurant toujours mon pèrr,

En vain mon âme espère n

Un terme à, sa doulcnr.

Adieu, France chérie.

Que n'ai-je pu t'ofàir nion bras î

O ma belle patrie !

Je pleure mon trépas.

BaKS une affreuse solitude,

J'ai vu s'éteindre mon printemps,

Et la plus sombre incertitude

A mis le comble à mes tourments.

Adieu, France chérie-

Que n'ai-je pu t'offrir mon bras !

O ma belle patrie !

Je pleure mon trémas.

Berceau de mon enfance,

H-ureuse et belle France l

J'admire la vaillance

De te» jeunes hero» î
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Ils ont quitté Ki Icrre ;

Mais leur noble poussière
Soulève cncor la pierre

Q,ui couvre leurs tombcanx.

Adieu, France chérie, &c.

Au moin.«, dans sa haute infortune,

Mon père eut un vaste renom
;

Mais, hélas ! ma vie importune
S'enfuit en ne laissant qu'un nom.

O ma belle patrie !

Que n'ai-jc pu t'ofl'rir mon bra« !

Adieu, France chérie.

Le ciel veut mon trépas.

O glaive redoutable
D'un génie indomptable !

Vingt ans infatigable,

Tu lis trembler les rois.

C'est mon senl héritage !

La gloire est son partage
;

Qu'il reste comme un gage
Des plus brillants exploits.

Adieu, France chérie, &c.

Longtem})s une douce chimère
Berça mon c<eur <l'un tendre espoir.

On me parla d'une autre terre
;

Je ne devais jamais la voir.

O ma belle patrie !

Que n'ai-je pu t'offrir mon bras !

Adieu, France chérie.

Le ciel veut mon trépas.

Cjrevel dk Charlemacn».
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L'ANGE ET L^ENFANT,

Un ange an radieux visage,

Penclié sur le bord d'un berceau,

Semblait contempler son image
Comme dans l'onde d'un niisseau.

" Charmant enfant qui me ressemble,

Disait-il, oh ! viens avec moi
;

Viens, nous serons heureux ensemble :

La terre est indigne de toi.
"

" Là, jamais entière allégresse.

L'àme y souffre de ses plaisirs
;

Les airs de joie ont leur tristesse,

Et les voluptés leurs soupirs.

Eh quoi ! les chagrins, les alarmes

Viendraient flétrir ton front si pur !

Et dans l'amertume des larmes

Se terniraient tes ycHX d'azur !
"

" Non, non, dans les champs de l'espace

Avec moi tu vas t'en '^-^'er ;

Ltt providence te fait d^rà^*'.

Des jours que tu dev ':f^'^ul'.r.

Que personne dans ta demeure
N'obscurcisse tes vêtements;

Qu'on accueille ta dernière heure,

Ainsi que tes premiers moments-

^:^.^mM
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** Que les fronts v soient sans nuage
;

Que rilîri n^y revoie un tombeau :

Quand on est pur comme à ton âge,
Le dernier jour est le plus beciu. "
Et, secouant ses blanches ailes,

L'anj^, à ces mots, a pris Tessor
Vers les demeures éternelles . . .

Pauvre mère ! ton fils est mort.

Rebotjl.

PETIT ENFANT, BONSOIR.

Petit enfant, de dormir voici llieure
;

L'étoile brille, il faut dire bonsoir.
La nuit déjà voile notre demeure

;

Dans le jardin, reirarde, tout est noir.
Prie à e^enoux, et l'ange à son passage
T'apportera, venant du paradis.
Les jours joyeux qu'il donne à l'enfant sage,
Le doux sommeil et les songes fleuris.

Petit enfant, de dormir voici l'heure
;

L'étoile brille, il faut dire bonsoir.

Ferme tes yeux, ne crains rien, moi je veille
La nuit, le jour, sans jamais me lasser

;

Puis des beaux chants qui charment ton oreille
Bien doucement ma voix va te bercer

;

Et dans les cieux quand reviendra l'aurore.
Lorsque les fleurs s'ouvriront au soleil,
Je serai là pour te sourire encore,
Pour te donner mes baisers au réveil.

Petit enfant, &c.
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Tu cfianuiras ;moi, toujours ton amie,

J'a-H-ai pour toi mêmes i^oins, nic-me amour;

Vivre pour toi, voilà ma seule envie
;

Puisse ton cœur me payer (le retour !

Si le destin te devenait contraire,

Si loin de toi le bonheur semblait fuir,

Tu trouveras encor près de ta mère,^

Mon pauvre enfant, la force de soufirir.

Petit enfant, Sic
Mme. Priou.

SI LOIN ! SI LOIN!

' i s

Quand le soir abord ils chantent.

Leurs mille refrains joyeux,

Ces refrains qui les enchantent

Me font triste et soucieux -,

Mais quand l'étoile se lève,

Toujours, Dieu m'en est témoin.

Au iieu (le chanter je rcve

A ma mère : elle est si loin !

H^

m-

Quand, si;;aal d'une bataille.

Pour nous io fer va briller.

Au milieu delà mitraille,

Enfant, je suis le premier :

Car même ardeur nous rassemble.

Pourtant, Dieu m'en est téînoin.

Le cœur me bat, et je tremble

P*ur ma mère : elle est si loin !
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Quand en mer près de nous passe
Allant en France u» vaitîseau,
Pour le suivre clans l'espace
Je porte envie â Poiseau.
Comme il va dans ma patrie.
Pleurant, Dieu m'en est témoin,
.Te lui jette un nom, et prie
Pour ma mère : elle est si loin !

LA VENGEANCE CORSE,

Guidé, îa nuit, par ma pâle lumière,
Vn étranger à ma porte frappa

;

Je l'accueiilis dans ma pauvre chaumiàre.
Le croirais-tu, mon (ils, il me trompa !

Tu î;ais combien j'aimais ta sœur, Marie î
Pour elle, iiélas ! je ne puis que pleurer :

De la ra/ir, le la,cî)c eut l'infamie.
Mais tu revienfj, enfant, pour la venger :

Va droit â lui,

Courage, audace.
Point de merci

;

Attaque en face.

Va, ne crains rien
j

iSon,Q:e à ta sœur,
Ajuste bien
Et frappe uu cœur.

Toi, qui servis pendant longtemps la France,
Tu sais, mon fils, tout le pnx de l'honneur,
Oui, j'en suis sûr, de venaer cette olFens^ :

M
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Il ^1

^^^^^K
"WÈ^^Hp'V^^^H| ^^^Hw

^^H y,\\^ .' j. j^HH'
HHIPmH |||lta| ;!_

H'I^^H%
^^H

ti'

Tiîitiatient, ta sens battre ton cœur,

itt? le tel vain, où la mort vous rassemble,

%Z mon enfant, sois ferme et courageux;

Pai la pensée, ô fils, soyons ensemble .

Car .oîir combattre/ hélas ! je suis trop Tieux.

Va droit à lui, &c.

Vol.! ce roch.r, c'est là qu'est sa démeule ;

l,a nuit, de l'aigle il partage le ?ort-
.

C'est laque doit sonner sa dernière hem c
,

C'est àrmonCb, qu'il doit trouver la -nort.

Oh ! le beau jour, que f'«•<}»»
»f^^^.^^

Jour de vengcanc» ! enfin je ™«
^'="'«"f;On» »K> rombat soit sans merci, m trêve

,

^^r^rmoTeXt, pour toi je fais des vœux.

Va droit à lui, &c.

ÏJOTART DU JEUNE SOLDAT.

Pour se mettre en route

Dans un noble état,

Souvent il en coûte

Au jeune soldat !

Plan-plan, plan-plan, plan-plan,

Hataplau, rataplan ;

Plan-plan, plan-pian, rataplan.

Aussi du villajre

Partant à regret,

Ce n'cat qu'avec »age

Q«n'il f*ait son paquet.

Pian-plan, &:c.
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r.

assemble,
urageux ;

emble :

istrop Tieux.

i
dômeute ;

ort.

ère heure;
iver la mort,

se lève !

heureux,

ni trêve;

is (les vœux.

)LDAT.

oute

D*abord ils*obstiue

A ne point chanter ;

Puis, fcimple machine,

Il va répéter:

Han-plan, &c.

Mais plus il avanee,

Et plus son chagrin

Cède à la cadence

De ce gai refrain :

Plan-plan, &ic.

Vienne une bataille',

Le héros d'un jour
;

Brave la mitraille

Au son du tambour.

Plan-plan, &c.

Près de son vieux pêrc

Quand il reviendra,

Notre militaire

Longtemps redira :

Plan-plan, &e.

n-plan

,

apian*

et>

LE DEPART DIT MARINIER.

Pourquoi sur le rivage

Chanter, gais matelots T

Si voui quittez la plage,

Ah! redoutez les flots.
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Quand bien loin de la tcn*

Voîçue le iiautonier.

Ouï, toujours ma prière

Est pour le litarinier.

Que toujours dans la voile

Le vent Foulïle léger,

Et qu'une blanche étoile

Vienne te diriger !

Quand bien loin, &c.

Ah ! que l'onde tranquille

Soit docile à ta voix !

Que ta barque fragile

Obéisse à tes lois !

Quand bien loin, &c.

Oktaire Constant.

LES VACANCES.

Air : Chers enfants^ dansez, dansez.

Chers amis, quel jour heureux !

Voici le temps des vacances.

Nous voyons combler nos vœux :

Pousscms de? cris joyeux.

De» travaux d'une lonjçue année

Nous voyons terminer le cours.

Vacance ! ci?Gque fortunée !

A no3 cœurs tu souris toujours.
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L'espoir d'une conronnc
Remplissait nos loisirs

;

Le jour qui nous la donne
Comble tous nos désirs-

Chers amis, Sec.

Remplis d^ine vive allégresse,

Bientôt nous verrons nos parents
;

Puissent leurs cœurs, dans leur tendresse.
De nos succès être contents !

Oh ! combien noire enfance
Leur a dû de bonheur !

Que la reconnaissance
Acquitte notre cœur.
Chers amis, &c.

Il est bien permis à notre âge
De désirer le doux repos,

Quand nous avons avec courage
Supporté de rudes travaux.
Allons donc en vacances
Avec joie et gaîté

;

Que lu réjouissance
Nous rende la santé.

Chers amis, &c.

LE DEPART DU COLLEGE.

Amis, le départ sonne,
Adieu.

Emportez prix, lauriejrs,

Vœux, couronne
AuK foyers.
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.^...

Ailieu donc, saiut asile.

Adieu.

Mais nous te reverron»,

Port tranquille ;

l^ous t'aimons.

Adieu, toi, notre père.

Adieu.

Garde-nous souvenir,

Vœux, prière,

Paix, plaisir-

Ali !
garde-nous ton zèle,

Adieu,

Ton zèle et ton amour

Si fidèle,

Au retour.

Adieu, toi, mon confrère,

Adieu.

Revienssage et pieux,

Doux, sincère ;

Viens joyeux.

Adieu, toi, mon bocage,

Adieu.

Garde-moi tes oiseaux.

Ton ombrage,

Gais et beaux.

Adieu, toi, notre maître.

Adieu.

Guide sage, éclairé.

Tu sus être

Vénéré.

V ê
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LE CHANT DE DEPART DES ECOLIERS

Demain va retentir la voix claire et sonore

De l'airain qui conduit nos pas,

Et nous annoncera que déjà luit l'aurore

Du jour pour nous si plein d'appas.

Puisque le devoir nous assemble

Bientôt pour la dernière fois,

Chantons et répétons ensemble,

Unissant le cœur à la voix :

Partons, le plaisir nous appelle ;

Suivons tous guîment ses sentiers
;

A la demeure paternelle

Allons déposer nos lauriers.

Tu souris à mes vœux, après dix mois d'absence,

Toit chéri ! séjour du bonheur !

Et vous, sentiers aimés, qu'en ma première en-

Je parcourais bouillant d'ardeur ! [fance,

Oui, je vais revoir mon bocage,

E'étani;^ et le bruyant ruisseau

Dont l'onde serpente à l'ombrage

Du peuplier et de l'ormeau.

Partons, &c.

Mai^^ déjà le voilà le verger de mon père

Et le berceau où tant de fois,

Dans les beaux soirs d'été, près de ma tendre

J'écoutais les bons villageois. [mère,

Oh ! qu'il me tarde encor d'entendre

Chauter là-bas sur le coteau,

pi
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Quand la nuit invite à descendre

L'heureux habitant du hameau !

Partons, &c.

Lorsqu'ils nous reverront au sein de la famille,

Que nos parents seront joyeux !

Et le vieux serviteur, déposant sa faucille,

Viendra s'asseoir au milieu d'eux.

Nous dirons avec complaisance

Et nos plaisirs et nos labeurs.

Dans ce premier soir de vacance,

Que nous «oûtcrons de douceurs !

Partons, &c.

Partons donc ; mais, avant de quitter cet asile,

Jurons tous aux pieds de l'autel

De ffardcr notre cœur à la vertu docile,

Pur et fervent jusqu'au rappel.

Puisqu'il faut (piitter notre guide.

Supplions la reine d'amour

De daisincr sous sa sainte égide

Nous protéger jusqu'au retour.

Partons, &c. _ ^
T. C.

ERUATA.
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TABLE ALPHABETIQUE

Indiquant le titre, le premier vers et ordinaire-

ment le refrain de toutes les chansons

contenues dans ce recueil.

Adieu, à la grâce de Dieu
^

Adieu, charmant pays de France

Adieu donc, mes amis, refrain^

Adieu, France chérie

Adieu, ma bonne mère
Adieu, moments d'ivresse

Adieux (les)

Adieux à Chateaubriand
Adieux de Bertrand
Adieux de Marie Stuart

Admirez ce spccilique unique

Ah ! donnous-lui, refrain^

Aliijeunes.se, ah! jeunesse, refraiHi

Ah '.répond tout en peine, refrain,

Ah ! vraiment c'est un bon entant

Aigle (F)

Ainsi, content dans sa chaumière
Ainsi la vieille Marguerite

Aimant les vérités bien crues

A la fête du jour

Allons, allons, vous voyez que je passe,

39

51
m
102
300
132
300
108
67
12

60
268
13

167
219
254
165
130
235
12S
185
230



Allons, enfants de la patfie

Alouette légère

A ma mère
A ma sœur .

\ mes dépens est-c' que tous voulez nre

Ami fidèle, écho du bois sauvage

Amis, célébrons la naissance

\mi8, la matinée est belle

Amis, le départ sonne, adieu,

A mon s'cours, mes enfants,

A Napoléon le Grand

Ange (!') de la pitié

Ange (l') et l'enfant

Apaise-toi, vague tataie

Après le travail

Après trente ans d'honorables services

Argent (l')

A tmit je préfère

Au pied d'une antique chapelle

Auprès de cette croix pieuse

Au retour de la scuerre

Au rivage bon ménage
Aussi l'monde dit-i, refrain,

Aussitôt que la lumière

Autrefois le rat de ville

Aux flots où Saint Marcou

Aux gens atrabilaires

Avant de quitter le rivage

Avant tout je suis Canadien

Ave, Maria
Aveugle (le p'tit)

Aveugle (l') et son chien

Baptiste à la Heur de son agc

BarearoUe de la muette

4

191

90
63

261

20 .

35

116

309

251

35

203

302

97m
260

107

118

83

227

233

224

133

189

161

221

144

12

24

147

297

83

14

116
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Bel arbre centenaire

Bergeronnette
Bête (la) à bon Dieu
Bois, vallons, fertiles campagnea,

Bonheur (le) de la aolitude

Bonhomme (le)

Bonhomme Dimanche
Bonjour, ma mère, refrain^

Bon ! la farira dondaine, refrain^

Bon ouvrier, voici l'aurore

Bons habitants du village

Bossus (les)

Bouquet à une tante

Bouquin (le) et le livre d'or

Brigantine (la)

Buis béni (le)

Bulle (la) de savon

Bulle (la) de savon, par Marc Constantin,

Cabane (la) de mon père

Café (le)

Ca m'arrang2 et ça m'déraDge
Campagne (la)

Canadien exilé (le)

Canot (le)

Captif au rivage du Maure
Captivité

Celle qui m'a donné la vie

Ce que disait Jean
Ce qui rend les anges joyeux

C'est la petite mendiante
C'est le grillon, le grillon, refrain,

C'est le Tyrol, c'est ma belle patrie

C'est moi le petit qui ramone
C'eit toi BeuU, ô Marie, refrain,

235
162
20^
173
70
149
254
43
9U
114
42
139
293
142
94
194
183
238
bS
264
255
164
25
117
41

219
137
182
177
50
223
171

195
169
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Chacune son lot ici-br\«

Chanson de Louis XV l

Chanson de lloliuul

Chanson du bon ]vastcur

Cliant de départ des écoliers Ql • i- •)

Chant de l'ouvritr

Chant de mort des bpavtiates

Chant des nu-bsonnems

Chant de victoire de i'Lspngnol

Chant du berceuu

Chant du contrebandier
,

Chant du départ (M. J.CÎhcnier)

Chant du matelot

Chanteur (h) , minier
Chantons, chantonsdans chnciue mttier

rhinello (la) de Guillaume J eli

OhaJ^ur (rcLin du) . . .
Toniaine, tonton,

Châtelain (prière du)

Chaumière (ma)

Cher petit oreilltr

Chers amis, quel jour heureux

Chers criants, dansez, diinsez

Chèvrier (le) de la montagne

Chez Ikubin, niv une p.anche

Chez nous il est un inonaslcre

Ciel, conduis ma nacelle, rcj laiHy

Cinq sous ! refrain,

Citoyen (le)

Clocher (le) de mon village

Cloches (les) du monahtcre

Clos ta blonde paupière

Coco, le livre de la vie

Combien j'ai douce souvenance

Combien je te regrette
,^,,^^^ .n|c !

Comme il sourit ! comme lUommciiie

2«2
86

121

42

311

114

11

109

21

20f)

208

9

228

183

115

185

286

65

57

184

308

291

109

142

78

82

136

34

78

141

209

167

64

46

187
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2«2
86
121

42

311

114
11

199

21

son

Wd
9

228

183

115

185

286

65

57

184

308

291m
142

78

82

136

34

78

141

209

167

64

46

187

Comme le dit un yicil adage
Comm« l'mari d'notie mèro
Comme un pécheur, (luund l'aube

Compaaçnc de ma tendre enfance

Conduis mes pas, mon petit chien, refraiuy
Conscrits, au pay, refrain^
(conservons l'esnérancc

Contrebandier (chant du)
Corbeau (le) et le Kenard
Craintes niuternelles (les)

^
Croix (la) de ma mère
Dans cette aimable solitude

Dans cette vie, refrain,

Dans la froide Scandinavie

Dans la main de Dieu
Dans la solitaire bourgade

Déjà le vent du soir soupire

Demain va retentir

De ma sainte patrie

Départ des recrues

Départ du collège (Mr. P.)

Départ du jeune soldat

Départ du marinier

Depuis longtemps je me suis aperçu

Depuis que pour nous le jour luit

Des Maures les hordes impies

Deux enfants

Deux enfants (les) du pêcheur
Deux frères savoyards (les)

Dindon, dindon, refrain,

Diogène, Sous ton manteau
Dis-moi qu'ils ont menti
Dormez, petit frère, refrain,

Dors au bruit de la mer profonde

Dors, mon enfant

8
151

95
63

OQIf

124 ^^^9
262
205
169
IcSO

137
70

130
30
197
66
65 ' 'in -^

311 ^ M'1
52 , KK^

123
t .WêÊ3

309
306 ' pf' * "•

307
139
290
21 '.

V'.

214 :.'i

191

99
141

112 '^^
296
187
67
228 ^Sl
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V î '

^«ll

K irnssiencl, reste an séjour
,

SwSenr'de la patrie, r./rain,

D'un soutUe nce
r./rain,

Ecoutez bien,
l^f/^^J^.jacqne/

Education 0') a la J eau o<x ^

Rnfant d'") au berceau

Infan de^'la montagne,
refrain,

p^ftnt U'') ae Sallanches

ifoMs de chaque gerbe, «/roin,

IS'duDieu'créfteurdelaterre

En tous lieux la foule

En vérité, je vous le dis

Fanfan la Tulipe

Fête (la) de l'eghse

vile tile, Jeanne, refram,

llkz, filez, ô mon navire, re^^^^^

Flâneur (le)
^

France adore, refrain,

Frère, quittons le pays

Gai, gai, le jour de l'aa

Gais louvetiers, c'est jour au

Gamelle patriotique (la)

Gardien de la citadelU

Gascon (le)

135

63
109

183

65
167

304
15

174

151

124

88

6§
171

172
199

208
181

22

222

123

242
106

161

218

145

220

277

• 2S

225
188

211

369

96
9t3
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Cîii'ondins (chant des)

Gourmand (le")

(îrand' mère (ma pauvre)
Grands nez (les)

Guerre américaine (!a)

Gueux (les)

Guidé la nuit par ma pâle lumière
Hanneton, vole

Haut (le) et le Bas Canada
Hélas ! dans ma prison

Hélas ! qui pourrait oublier

Heureux enfant, que je t'envie

Hirondelle d'hiver (F)

Hirondelle (!') et le proscrit

Hirondelles (les)

Homme ran«;é (!')

Horloge (l'j de la nourrice

Humble cabane de mon père .

Humble toit (P) de mon père

Il dort, ce héros dont la gloire

Il est dans nos villages

Il est là le paradis

Il est tard ; l'ange est passé

Il est un temps où la nature

Il était un roi d'Yvetot

Il existe encore au monde
Ils vont courant la terre

Inconstante bergeronnette

Infortune (l')

J'aime le tapage

J'ai sur l'océan, refrain^

J'ai vu Mars descendre en cadence

J'aurai bientôt quatre-vingts ans

Jean disait : Ce sont le niais

Jeanne, sois sans crainte

J« Fai piaiité, je i'ai vu naitrt

18

189
76
129
14
136
305
186
22
192
90
55
195
74
41
101

216
68
49
33
179
225
88
194
273
129
70
162
69
154
32
266
108
182
145
81
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m
il

1%

ie le tiens ce nid de fauvette

Je loge au quatrième étage

jf^^Zlds dans nos montagnes

Je somm' devenus vieux sans nen savoir

Je suis de quart
.

Je suis grognard, re/mm,

Je suis natif du Finistère

Je suis pauvre, sur la terre

J'étais un pHit aveugle

Jeté sur cette boule

Jeune malade (le)

K«-ëvo^ ^c':l'est point u. prestige

&'xKt'onae est tranquille

Labrigantme
La campagne est belle

La cloche sonne

La douceur et la beauté

La fin du jour

La France est belle

L'-iir était froid, ma mcre

La mer m'attend, je veux partir demam

Lanciers polonais (les)

La nuit profonde

La nauvre vieille pleura

La victoire en chantant nous ouvre

Leçon d'un père à son fils

Le diable est sorti d'enter

Le dieu du jour s'avance

Le doux printemps se levé

Les gueux, les gueux,

Le tambour résonne, rêfram,

71

246
289
48
S57
163
260
294
104
297
88
66
133

176

188
117

94
198

218
207
113

26
43

120
30
96
170
9
73

258
174

176

135
37

24S
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L'humble toit de mon père
Loin de sapatria,
Loin des chalets qui m'ont vu naître

Loin du bruit des villes

Loin du sol qui m'a vu naître

L'ombre s'i'vr.pore

Longtemus buitu de Porap;e

L'on m'avait dit : Sur un autre rivage

Lorsque eniant j'avais ma mère
Lorsque la brise est assoupie

Lorsque l'hiver couvre le sol

Louis XVI aux Fiancjais

Louvetier (le)

Ma bonne mère \
Ma Bretagne
Ma cabane au bord de Peau
Ma chaumière
Mu chaumière et mon troupeau
Maint vieux purent me répète
Mais il n'a pas du tout mai t'ait, refrain^
Maisonnette (la) dans les bois

Mai (ie) du pays
Ma iSlormandie

Ma pauvre i;ran(Pmère
Ma place est là-bas

Marquis (le) de Cadcdis
Marseillaise (ia)

Ma taiite, ma tante

Ma vieille mère, refrain

,

Ma vocation
Ménage (le) de garçon
More, écoutez ... le canon tonne
Merveilles (les) de l'opéra
Mts amis, partons pour la chasse

40

49

75
L98
204
239
288
56
222
228
229
86

211

DO
L20
o6
57
148
lOi

^^
164
m
59
7«
37

230
4

.593

213
88
246
37

266
256
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êp

Messieurs, vou« i>Uît-ild-oi.ir

Moi, fai deux entants

Moi, ie flâne . .

^îo!Vourlant, je préfère, r./rai7i,

Mon cher eniunt, tniquejuime

Mon clocher à jour

Mon enfant, tu voudrais comprendre

M(!n fils, ma tendresse m'mspue

Mon frère, mon frère

Mon pauvre Pierre

Mon rocher de Suint Maîo

IVilonsieur La Pahsse

Mon viUase

Mouette (la) de Saint Marcou

Mourir pour hx patrie, rf/roi»,

Mousse napolilum (le)

Mousse noir (le petit)

Musique (la)

Nup!>l'on, la patrie et Fhonueur, refrain,

ISapoléou (à) le Grand

Ne v'ià q»ie six mois

"Nid (le) de fauvette

Non, rien n'était bon sur la terre

Korniandie (ma)

Nobtuh^ie (la)

Notre chaut est sans mesure

Notre Dame de la mer

Notre père est pasU

Nouveau Diogène (le)
^

O Canada ! mon pays, mes amours .

Océan (l')
, ,, , . „

O France, une éternelle gloire

C)K « «e va na» loin de notre berceau

280
214

277

49

177

294

34

73

99

132

118

280

46

221

18

288

220

98

176

16

35

133

71

76

59

92

77

77

191

112

8

163

19

130
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oh ! oh ! oh ! oh ! aîi ! ah ! .ih ! ah ! refrain^

Oh ! rendez-moi mon léger bateau, refrain,

Oiseau bleu (l')

mon pays, de tes belles campa<^nes, refrai

O mon peuple, que vous ai-je donc fait ?

Ou m'assurait dans les moiiUi>jne3

Ou vante ces palais

Orage (!')

Or écoutez une hi.stoire

Oreiller (!') de l'enfant

Où vas-tu leste et pimpante
Où vont tous ces preux chavaîiers

vous, bon pasteur du village

voui^', messieurs, les heureux sur la terre

Palisse (la)

Papa-Migiion
Parisienne (la)

Par la voix du canon d'alarmes

Pâtre (le) du Tyrcd
Pauvre (le)

Pauvre petit, refrain,
Pauvres enfants, qui, pour vous enrichir,

Pdvés (les)

Paysan (le)

Paysan îjucas (le)

Petit aveugle (le)

Petite fileusc (la)

Petite maman (la)

Petite mendiante (la)

Pecite pelote (la)

Petit enfant, bonsoir

Petit enfant, de dormir voici l'heure

Petit enfant, petit enfant

Petit enfant, que j'ai l'àr'àme îiUcûdrie

273
5G
SH

n. 13
86

126
49

291
156
184
203
121

40
213

280
1Ô6
2
18

173
104

126

232
128
261
130
297
145
187
50
232
303
303
216
160
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Petit fièi-c (le)

Petit Jean (U')
.

Petit mousse noir U^')

Pe^ît Pierre
, , t

Peuple iVauçai?.. peuple ac braves

Plus d'un gascon erro
.

Portait de contrée en contrée

Pour aller vcr-er la patrie

Pour dot ma fei^me a cmq ^us ^^^^^

Pourquoi me iini ,
pa^^aa*-i^

Pourquoi sur le nvuge

Pour se mettre cil route

Pour trouver le P^^^'^''^'\
'""^î^"'

.^avcs
Poar un Franc. ais sevait-il des entraves

Précieux ituirs lionl lut orm^e

Prenàri-tit oi^

Près du berceau
,

Prière {\ii) du clratclam

Prière d'une orpheline

Prière du pêcheur

Prophétie turgotine

Puisque chacun chante

Pur'^eous nos desserts

Qu'à ma port' dès le matin

Quand ie ciel se voile

Ouand le soir à bord ils chantent

(iiUindonn'arien,r^./rû»«,
. Quand tout renaît a lespcranc*

Que mon sort est iunCitc

Que serait notre VI ::

Queaious du jeune savoyard

Queslioiis (ji-) d\m tnlunl

213

220

105

2

102

30G
Oc O

109

148

Î3G

74

307

SOG

57

16

79

219

95

65

48

96

275

293

. 98

255

200

304

101

è9

102

183

126

200
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Qu'il pleuve, qu'il vente

Qu'il va lentement le navire

Qui traverse à la nage

Quittons les plaisirs de la ville

Ramplan-plan . . . tambour battant

liât de ville (le) et le Rut des champs
Recevez notre encciis

Reconnaissance (U')

Refraiîi des ouvriers

Refrain du chasseur

Regarde, mou anî);e

Regrets (les) de la campagne
Remplie est notre tâche

Renard (le) et le Corbeau
Rtndez-moi ma patrie, refrain^

Réponse (la) du bon Dieu

Ressemblance et dili'érence

Reste avec tanière

Retour (le)

Retour (le) au Tyrol

Retour (le) dans la patrie

Retour (le) du montas:nard

Retour (le) eu Helvétie

Rêve (le) du mousse

Réveil (le) de la Pologne

Revenant (le) Simon
Révolution (la) de février 1848

Rocher (mon) de Saint Malo
Roger Bontemps
Roi d'un i)eîit royaume, refrain^

Roi (le) d Yvetot

Roland
Rose, l'intention d'ia présente

Rosier (le)

205
28
110

J64

132
IGl
11*

,46

115

234
75

103
159
68
227
207
234
97
176
28
171

204
43
15

251
19

118
144
202

. 273
121
248
81
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Rossignol (le)

Kossignol (le) du foyer

Roule ta bosse

Sachant, tiue pour voir du nouveau

Sailanchcs (l'enfant de)

Savez-vous pourquoi, mes amis

Savoyarde (la)
^

Savoyards (les deux treres)

vSes dernières paroles, ou Adieu, France

Siècle pastoral (le)

Si jeune cncor, je connais Pinfortune

Si loin ! si loin!

Silvio Pellico

Si vous voulez sans peine

Sol canadien, terre chérie

Soldat (le) et le berger

Soldat (le) et le bon paàteur

Soldat français (le) „ , , . .

Soldats français, chantons Roland, refrain,

Soleil (le) de ma Bretagne

Solitaire (le)

Sommeil (le) du grand homme
Son souvenir, je le révère, reji^ain,

Souvenirs (les)

Souvenirs (les) du foyer

Souvenirs du jeune âge

Souvenirs (les) d'un vieux mditaire

Souvent de la Grande Bretagne

Spécifique unique (le)

Sur ce globe, argent fait tout

Sur ce rivage où t'attendait ta mère

Sur cet arbuste sans feuillage

Sur la cité brille un soleil de fête

Sur l'air du trs*

es
229
249

236
172
269
51

99
300
79
G9

301
192
2(34

1

39
40
233
121

120
110
33
222
64
235
68
6
24
26S
107
62
202
203
159
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pinr î<^' p;r:uia niât (Pnue corvette

Sur Irs {1(»U, (juand la brise est fraîche

Sur rocéati du monde
Sur mon rocher

, ., » m
Sur nos gninds bîos dojà le soleil bnlle

Tableau de l*aris a 5h. du matin

Tableau de Paris à 5h. du soir

Tableau du jour do l'an

Tapaiie (le), ou Tempête,

Tempête
Tenez, moi, je suis un bon homme

Te souviens-tu

Toi qui touches la plume

Tontaine, tonton

Tournée (la) du diable

Travail (le) plaît à Dieu

Troupeau que j'"accomi)agne

Tu guides sur la moutagne

Tu vas quitter notre montagne

Tu veux quitter, m'a-t-on dit, ce ViHagie

Tu veux quitter no.? gjrèves

Tyrol (le retour au)

Tyrol (le retour du)

Un anf<e au radieux visage

Un Canadien errant

Unjour maître Corbeau

Un jour une mère imprudente

Un tout petit roi

Un vieux marin

Usages (le^>) bretons

Vacances (les)

Va droit à Ini, refrain,

Vaine attente

220
224
82
70
199

239
242
290
154
154
149

G
197
28G
258
20S
1G9
289
51

296
234
17«
173

302
25
159

. 165
202
32
179

308
305
62
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Vengeance corse (la)

Veuve (la) du soldat

Viens, mon chien, viens, ma pauvre bete

Viei-f^e dorée

Vieux caporal (le)

Vieux grognard (le)

Vieux marin (le)

Vieux soldat (le)

Village (mon)
Violon brisic (le)

Vive le sou, refrain^

Vivent tous nos beaux esprits

V'ià c'que c'est que le progrès, rejrain,

V'ià c'que c'est que i'jour de Tan, njtainy

Vocation (ma)
.

V(»gue, ma balancelle, reJrain,

VoTlà comme je pense

Voilà Sallimches

Vois-tu cette troupe guerrière

Vous m'avez dit : A Paris, jeune pâtre

Vous qui de prêcher la raisoa

Vous qui revenez de Parmce

Voyageur (le)
^

Voyez, euiants, cette bulle légère

Fin de la table.

305
109
138
215
12A

2G0
32
20
4()

138
269
275
257
290
88
17G
233
172
39
92
45
170
23tj

238



305
109
138

AIT

CILVNSONNIER DES COLLÈGES.

LES TRlBLîLATIONS D'UN ANGLAIS.

Refrain.

Dans lc3 pays que je parcours,

Partout on eu vcr.t à mes jours,

Partout, ycs, partout où je cours,

J'jtuiîi contrarié toujours,

Partout, yes, pArtoutoiije cours,

J'étais contrarié toujours ;

Partout, ycs, partout où je cours,

J'étais contrarié toujours.

Toujours, toujours.

Ah ! bien sûr, je perdrai le tête
;

Et ça ne tardera pas, je crois :

Car pour me fair' devenir bote,

Les bèt's ils se fichaient de moi !

PftWe.—Tenez, mossé, un jouor, le docteur

Crrcen il avait ordonné à moà, le potage de cor-

beau, pour ie poâtrine ;
je cherchai un, et je

trouvai qni se promenait toute seule dans le cam-

i.a«-ne. Je ficlie un coup de fiousil à lui ;
je tou-

chai pas. Mon bete de corbeau tournait autour de

moâ, en disant : croâ, croâ, croâ. " Crois quoi ?



nue |-\iUiiM.eiui jKisvosïoh! j'attnipciai, et je

fnis'us austù. Au bout «le troâ semaines, je voyai

mon béte tje coi b< au qu'il était assis dans un pom-

mier. Je baissai nioà, j'appiocbai doucement. . .

doucement . . . j-r,|ou.slai , . . pnn ! H bougeait

ms ;iepo}ineav(.c la main. Voiez la méchan-

ceté de cet oâscau: mon politique de yolail e,

il avait iioufïé à propos de faiser empailler lui

depuis plus de quijizejouors! {avec colère) pour

se Vicher de moâ î Vous voiVz bien, mossé, que

Dans hi pays que je parcours, Etc.

Un chien, jaloux de l'Angleterre,

A qui j'avais rieu l'ait jamais,

Probablement pour se distraire,

Faisait la gueri e à mes mollets !

Parlé. îl était toujours après les jambes de

moâ. (Faiapni semblant de parler à un chien)

" Vos voulez quelque chose { hein l " Comme

ie disais çn, il poîrne à moâ, avec les dents, un

morceau de pantalon et un morceau de viande aus-

si ;
je courai tout de fcuite après, et je trouvai mon

chien asbis avec le propriétaire de lui. '* Je vo-

lais bien savoir ue quel droit, mo«sc le chien, vous

vous permettez «ie . . • vous . . . permettre de ve-

nir chercher le nourriture de voes dans les mollets

de moâ ? Le premier lois que vous le faisez, je

coupais lé cuu à vos avec un coup de fiousil.

Oh ! disait le propriétaire.—Oh ! n'y a pas de oh!

je faisais Vous faisez 'i—yes, je faisais—li.n

bien ! si vous faiîcz, vous payer—Payer quoi i

le chien de vous ?~Vous étez une béte de stiou-

pide.—Et vous, vous êtes un cornichon—torni-

r.hoii ! qu- est-ce <pie «^a voulait dire, un cornichon J

\n nr^ naii le dictionnaire et je voïais que, Corni-



chon, c'était une ié;jjume, qu'il était tout à fuit

agréable, quanti il était confit dans du vinaigre;

il flattait raoâ alors ; mais . . . j\avais oublie de de-

mander à lui, ai j'étais un cornichon contit
;
par-

ce que,
Dans les |»a3^s que je parcours, &,c.

Loin du pays de mon pétrie,

Aut'fois comme esclave emmené
Dans les déserts de barbarie,

J'ai manqué d'être extjrnîiné.

Parlé.—J'étais parti pour le Méditerranée dans

un bcteau, et je trouvai un autre béteau encore

plus . . . plus . . . béteau que mon béteau. Il at-

trapait nous pour travailler dans Pesclavac^c d'A-
frique.

—

{Grosse voix) " Vous allez travailler- "
—" No, je travaillais jamais. "—'^ Voidez-vous

travailler l
^'—"No, no."—"No ? . . . " Bien ! on

fiche à moâ des coups de bâton beaucoup. Oh !

par exemple, alors, je travaillais tout de suite.

{Grosse voix) " Vous allez couver des œufs de

dindon. "—" Couver quoi ! des (nuls de dindon !
"

Jamais de ma vie, je n'avais appri^i à couver, moâ.
On mettait six dans le poàtrine, avec le recom-

meudation de tenir les mains dessus pour le clia-

leur. Le premier fois, dans le précipitation, je

faisais une omelette dans mon poàtrine ! Encore
des coups de bâton ! encore des œufs ! Après 21

jours et 21 nuits aussi, je sentais le picotement, et

le chatouillement dans le poàtrine
;
je tirai de sui-

te avec les mains, etje voïais beaucoup de petits

dindons, qui couraient autour de moâ comme des

petits dcvels !

Dans les pays que je parcours, &c.
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LA MÉTEMPSYCOSE;

Dialogue pcpiduire entre Bltgeon, (qn^renti

meiiuiaier, ci Gaboir, manœuvre-maçon.

GAEOIK

Mon panv' BUigeon faut que j'te dise

^„T^tfkir'qmm'occ,;,Mo..t,>e.n

Je n'.sais pas si c'est d- la bêtise

J'ai lu daus un liv' ce matin,

Qu'aprcs
Qui nous

Ca s'appe

not' mortyavaitqneuqu

f'.^ait l•^•c^ir autrement ;

U'lan-lCî^on^pi^ycc.se
"

•cliose

Sais-tu quVa s'rait bcn amusaut

Par/c'.—Tiens, voi

r'vientpascn humain, pas a Dcn.t^

ïna^ncre de piante ou d'anunai, 1

v'ia, toi

1-, v'îà ÎH cliose: on ne

'

l'bctise ! on arrive en

le, te

bien ! tu descends la gnide

Eh bien U'iend' mam
r'irouver d'ssus ta tiiCtre,

niatin, t'es

^i\Y exemple,
bon !

tout étonné de te

oUée.dans un pot de g ir

13LTTGE0N.

Ah ! gran

Quand on
d Dieu! quel plaisir de mourir,

iait d'^n rev enir l

BLUGEON.
Cl nWa pas Tair trcs-véridique ;

J'suis toujinu-s suivi par un .bic
,

t.î;^...w.' . c'est îi.ut d'mciue, il s oscin«,
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;, apprenti

Q-maçon.

e dise

in :

u'cliose

t
;

'îiose : on ne

on iirrive en

ir exemple, le

:7rde . • • bon !

ut étonné de te

jotdcgiroi'iée.

de mourir.

ur I

[ue
;

bien,

d'ia boutique,

ien
;

, il s'ostine,

Et, dans mon émagination,
Ca fait, vois-tii, mais, qu'ça m'iaquine

;

Parc'que je mMis un' réflexion :

Parlé.—Au fait, c'est p't-ctre une connaissance

qui est r'vcnuc en caniche. Dis donc, Gaboir, si

ça allait étr' mon pauvre oncle Rémi ! . . . avec

c'qu'il était fri.sé . . . Tonnerre ! ! ! j'm'en veux-

t-i, quand j "pense que j'peux avoir donné des coups

d'pied à mon onc' ! . . J'vas-t-i respecter les

chiens maintenant ! N'y a pas d'dangcr que j'ies

maltraite : je croirais toujours voir mon onc' Rémi.

Ah ! çrand Dieu ! quel pluisir de mourir,

Quand on sait d'en reven ir !

GAEOIR.
V'Ièl déjà que j'chercli' dans ma tête

C'que j'veux-étre après mon trépas.

Ca m'est égal de d'venjr bête
;

Mais j'veiix des bct's qwq l-on n'mang' pas.

On pourrait viv' dans la rivière
;

Un poiason, c'est queuqu'fois très-beau
;

Mais ça n'est pas là ma manière :

Tu sais qu je n'peux pas sentir Tcau.

Parlé.—Quoiqu'ca, j'pense que ça s'rait encore

un fameux moyen pour vivre longtemps, que d'se

mctt' poisson. Tiens, ceoutc, voir, une superbe

cliance : nous v'ià gougeons tous les deux. Nous
nous en allons en nous promenant tout du long

;

en arrive un malin, qui jette son hameçon . . . Un
moment : nous aut'*:s, qu'a péché dans le temps,

nous n'donnons pas dans la couleur • • . Demi-
tour à droite ! et . • . enfoncé Tmarin !

Ah! grand Dieu ! quel plaisir do mourir,

O 11 Lin tl ( » îi ^ Li i t d"en rcv€u i v !
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Moi, qu'ai la tournuv' si bien faite,

Que l'on dit qu'il n'ya rien d'si beau,

Sais-tu qu'ça s'rait joliment bcte.

Si j'allais r'venir en chameau !

Quand j'finirai mon existence,

Si l'hasard veutm'faire animai,

J'voudrais qu'il euss' la complaisance

D's'arranger pour que j'fubs' cheval.

Parlé.'-Viiv exemple, c'qui m'fàcherait dans

l'état d^ cheval, <îa s'rait d'traîner les coucous

d'slt Cl^d. On' rencontre une conmu^^^^^

r,-,^ moven d'arrêter ; et puis, a supposer que

?nà unTmanche qu'i 'fait I eau, n'y a pas a dire

que tu iras du côto de la Vi lette ; l>^|."^^^i^
faut toujours aller s'braqucr du

f/j^^^/'^^^^^^e U y
Tondis aue si tu tombes dans l'état militaire, u y

a bien pîus d'a^^^^^ [^ ^' ^?\nn
trouver! vu qu'à la guerre les ch'vaux sont tou-

jours dans la cavalerie.
maiirir

Ah ! grand Dieu î quel plaisir de mouni

,

Quand on sait d'en revenir !

GABOIR.

V'ià qu'est trés-bon ; mais, je suppose :

Quand nous nous métamorphos'rons.

Il s'adrait d'savoir une chose ;

Comment c'que nous nous r;connaitrons î

JVai pas du tout ni pèr' m mère,

J'ai perdu mon pauvre onc' Kemi ;

Je n'veux pas r'venir sur la terre,

Si j'n'y rencontr' pas un ami.

Par(é.-»is donc, «'»"
.ll»';y;.'„?'L^':n^r«n

wuimssdeux nuùs, ,.as vra. ? m-Mt inventer



moyen cPnousr'connaîlre. Tiens, v'ià la chose:
noiis sommes deiiii animaux et nous nous rencon-
trons, j'suppose. Eh bien ! je n'dis rien ;j'mets
seulement ma patte dans la tienne, et on se r'con-
naît tout de suite . . . Mais» Ron, ça n'fera pas du
tout, cela : parc'qne tu peux aw>ir un inconvénient.
A supposer que j's'rai un Eléphant, et toi un'
Fourmi, si j'te mettais ma patte dans la tienne,
j'pourrais t'incomraoder . . . T'auras qu'à d'mon-
ter sus mon dos ; tu m'piqueras où tu voudras :

je saurai que c'est toi, et en avant la reconnais-
sance ! •

Ah ! grand Dieu ! quel plaisir de mourir,
Quand on sait d'en revenir !

LE PETIT VOLONTAIRE.

Ran, plan, plan, plan, plan, plan!

Ran, plan, plan, plan, plan, plan !

Je suis soldat, tambour et commandant;
A moi tout seul je fais mon réfijiment*

J'ordonne, comme général
;

Soldat, il faut que j'obéisse.

Voyez de quel ton martial
Je me commande l'exercice.

Parlé—Portez armes ! Armes à volonté ! Par
file à gauche ! en avant, marche !

Ran, plan, plan, plan, plan, plan !

Ran, plan, plan, plan, plan, plan!
Je suis soldat, tambour et commandant

j

A moi tout seul, je fais mon régiment.



s

vl.

Aamîrez mou équipement;

Contemoiez ma s>;rande tenue ;

Mais pour moi le plus beau moment,

C'est quand je me passe en reviie.

qyarU'^—ll^Mc ! front ! alignement!

Ran, plan, plan, &c.

Pour moi ]e n'ai point de faveur

Lorsque j'ai mal fait mon service,

Ktje m'impose avec rigueur

Huit jours de salle de police.

p^Ht'.-Vous résistez ! Ah ! vous manquez a

votre supérieur 1 Vite, au conseï de o-ucrre . .
.

c'Z encore moi qui suis le conseil de guerre.

llan. i)ian, plan, &c.

LAMINE D'OR,

ou

LE DEPART POUR LA CALIFORNIE.

Refrain '

C'est délirant,

Ebourillant,

J'en suis vraiment

Dans l'raviss'ixient.

Jour de Dieu, quel divin trésor

Oue ce pays tout cousu d'or !

Tout l'univers, je le parie.

Va filer en Californie.

Sans plus tarder,

J'vcux m'enibarqiier,
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lOLIEÏlE.

Pour m'en aller coloniser
;

Sans plus tarder,
J'veiix m'en aller

Pour me coloniser.

Hier soir ma voisine Lapierre,
Causant chez l'papa Bourguiimon,
M'a dit que, dedans cette terre.
L'or y vient comme un champia^non.
J'prenai.s t^ut ça pour d'ia bêtise

;

Mais lyarchand d'tabac d'à côté,
A qui je prends souvent eun^ prise,
M'aditqu'c'ctait la vérité,
La voiité, la vérité.

Dire que dans la . . . la . . . (ah ! mon Dieu !

j'viensde l'dire tout à l'heure ... ia Caliborgne? ..

PAlkali ? . . . c'est trop ibrt ! ... ah ! je Ptiens, la
Californie), dire que, dans cette partie du globe,
ies habitants ont des mines ! des mines d'or, quoi !

et que les rues sont pavées avec ce précieux mé-
tal, que ceusse qu'en a pas ont la petitesse d'appe-
ler une chimère ! Mais, c'e^t-à-dire que le fantas-
tique pay.s de Cocagne, n'est plus qu'un misérable
paltoquet, auprès de ce lui-là. Ah !.. .

C'est délirant, &c.

Usant de c'que l'hasard nous livre,
Chacun peut être matador :

A bas et i'ariçent et le cuivre !

On va tout faire avec de l'or.
A mes cass'troles j'dis bernique

;

Je ne m'en servirai jamai.s
;

Pour n'plus attraper la colique,
DansTor j'm'yjott'rai mes p'tits meta,
Mes petits mets, mes bons p'tits mets.
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^V>p

î>,r* «onvPîit que i'ui'exposcrai encore à m'a-

î,l . des usu. icr. et des rétameurs de «urchet-

Îè™ enfoncés k .-UUior et e verm 1 • • •
e

t

lli

lki>^L.

Il i!

• - «,^ inc i^iArt^s de Cinq iruncs, et ic» m»- ""'•--
arrière, les pictes «^J^"M '- ^jcimer les

de sa lamille ! • • • c est ça qui >»*
iVniw

au iienr ut ju^'t.'
• „„ ,?;/r/.r/> i]e faire refaire

^ ^

C'est délirant, &c.

Mû- Via qu'a" mélien de ma joie

J'oul)liHisd'lire, en vente,

L'billct qu'ici l'on me renvoie,

Etqnim'vientd'jen'saisd'quelcôte.

Comme le dit le pèr' Lueimbre,

Des letu i s, on en est encombre ;

DcDuis ou'on a rcdmt le timbre,

JeWoi/quetout l^m-^^^^-^ timbré î

U monde est timbré î il est timbre !

Ftrmannelleca eune économie !
D>is qu'le»

îet^ "t^à'ï'at'^ou.,j'en r'çois --« do>;zaine

î^riour; .ul point q- j'i--!:^! -t^lf^:^^^!

r/aÛ m^u'-urfImpôt s»r ccu.se q,.'.bu.ent d.
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Unr plume . . . Voyoni d'où mo vient ciU« l«t-

Ire . . . Ciel! de la Californie / j'vas savoir au jus-

te c'qu'il en retourne . . • Voyons la sii^naturc ...

tiens ! . . . c'est du père GiÙbouillot ! . . . (Li-

sant), Ma chère madame Frf:iviouillard, depuiê

six mois, fhabite la Californie où tout le monde

na^e dans l'o . . > tiens ! c-te bêtise ! dans <ïnoi

donc qu'i croit qnej'crois qn'i nage? ... ml tout

le monde tiage dans Popnlence . • . Ah ! je m'a-

vais trompée . . . c'est qu'il écrit ! . • . dos vraies

nattes de mouche, quoi ! et pi.^, |>as d'osfhogra-

phe ! . . . tous les rhemijis sont remplis de pier-

res ., . eh bien. c'et=t avanta-eux ! niais ce pays

est un véritable casse-cou ! ... ah ! remplis de

pierres fines ; ceiisse qui ne possèdent que 20

millions, sont enfermés dans un des pots .
.

.

Comment ! i vous enferment dans des pots ! sont-î

cruches t ... ah ! dans un dépôt de mendicité.

Les vivres sont d'un prix un peu salé, ici ; ce

qui altère beaucoup . . . j'crnis bien ... ce qui

ultère beaucoup la bourse. Un artichaud à la

poivrade coûte six cents francs, et la viande

de boucherie, revient à 30 mille francs le kilo,

quand elle parait sur table / . • • Ah ! bonté du

du ciel ! si cher que ça, quand elle est cuite ! . . .

Mais ça n's'ra jamais cru ! Heureusement quh-

ci la mine d'or dure toujours, et que grâce d

elle, on peut mettre un pot au feu de cent mille

livres, sans cire exposé à boire un bouillon.

(Avec enthousiasme) C'est un bonheur consonimel

J'en veux pas lire d'avantage ; v'ià qui m'deter-

mine
;
j'quitle Paris:, que j'abomme, et je m ach«-

œine au pays des mines, me méthamorphoser en

colonne Californine.
C'est délirant, &c.
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MA TANTE OPPORTUNE,

ou

LE MENAGE D'UNE VIEILLE FILLE.

II

Ma tante Opportune, fille majeure, ayant «ne

passai dcsordoimée pour les chat, et les petits

""''GHsgris, matou sexag6naire, établi à poste

fixe sur l'épaule de sa maîtresse.

Petit-Jïls, } serins, 12 ans seulement, mais
Petit-mignon, ) ^ . ,

leur existence est assurée par une rente viagère

de 200f, inscrite au grand livre.

3ioi, seul et unique parent, demeurant sur le

même carré, respectant les chats, les chiens et

généralement tous les animaux orduriers.

rli^"

Ma vieille tante Opportune

Aimait tant les animaux,,

Qu'elP me laissr sans fortune,

A la mort de ses oiseaux-

N'ayant qu'un chat pour famille,

Deux vieux serins, outre moi,

Ah! disait la vieille fille,

Nous r'gardant avec émoi :
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" Moi, j'aime les bêtes ;

" Est-c' comm' ça qii'voiis êtes ?•••

" C'a fait tant de mal,
** D'voir souirriruu animal l

*' Ca fait tant de mal !

*' Un pauvre animal !
"

Un jour son chat rendait l'âme
;

Je tâchais de m'attendrir.

La vieille tombe et se pâme :

^' Mon chat ! mon chat va mourir l''

Moi, je l'prends, mais Tmatou crève.

Dans l'cL'ar'mcnt d'sa douleur,

Ma tant', qu'un tel coup achève,

M'chass' comm' un empoisonneur . .

.

Parlé Mais c't'égal, pauv' femme, faut pas

lui en vouloir.

Elle aimait les bêtes, &c.

Oubliant, dans sa colère,

De rentrer ses canaris,

Pendant qu'ell' se désespère,

Ils meur' de froid, pauv's chéris !

Seule alors, la vieille fille,

M'écrivit: Reviens chez moi.

Au mond' n'ayant plus d'famille.

Je m'suis souvenu de toi :

Car j'aime les bêtes, &c.

" Je n'comprends pas la morale.
«—Vous n'avez pas d'sentiment.
«—Je ne vois qu'un chat qui râle»

<*—Moi, je vois un fait touchant :
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Ri' •\

*' Q\i^un« fille ie mnrie
** On garde le célibat,

<* Il faut aimer dans la vie

<« Ou son époux, ou son chat. '*

Parlé'—Mais faites mieux.

N'aimez pas les botes ;

Restez coinm' vous êtes :

Ca fait trop mal,

Qand on est sentimental !

(^,a fait trop de mal

D'èt' sentimental !

L'ASTRONOMANIE.

Refrain '

Collez votre œil à mon optique.

Et, î^râce à cMorgnoa sans pareil,

Vous découvrirez, je m'en pique,

La lune mieux qu'en plein soleil.

Tons les jours, dé l'astronomie

J'élargis Pcercle, et, sij'suis pas

Membre dé cette académie,
^

C'est qu'l'envie est dé tous états:

J'fis tant d'jaloux i)ar mon savoir,

Qu'jamoisou n'voulnt m'y r'cévoir.

Du resté ié m'en bats les flancs, et ça né m'cra-

rêché pas dé voler dans lés régions les plus recu-

lées dé notr e' pô/e. Je respcclemes nvaux de

l'Observatoire ; mais je crains pas do dire, m^

-^ aranrî r.nrvs don* j'eusse fait l'ornement, doits»
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ittordrv ici doi'^ts jusqu'à la troisième capucine, et

être comme uii crin do m'avoir donne du balai.

Messieurs, il y a une foulé dé gens bons, pour né

pas dire plus, qui croient que la lime est un ré-

verbère, allumé par PEteniel pour iairé concur-

rence au gaz. C'est une énorme bêtise : car moi,

je prouve sans répliqué, que c'est lé plus grand

dés astres. Ce monde, habité comme ici-bas par

dés gens dé loi, dés uiacaires, et autres indus-

triels, est inconnu dé ceux qui n'a jamais plongé

dans ce verre d'autant plus étonnant, qu'il rend les

objets quinze cents iois plus gros que nature, au

l)oint qu'une tVoumi a la conférence d'un po . . ,

potame et qu'un tambour major est dé taille sans

s^im-ser sur ses pieds, à ce que su canne aille

au faite du Louquisor, lé quel fut jadis érigé par

eé grand Séjocrisse (St'sos^m-), et de nosjours,

dressé en haut par lé bas.

Collez votre œil, &c.

Au moyen de cette lunette,

il n'est plus rien, rien dé caché.

D'un procédé neuf, elle est faite

Pour bien voira très-bon marché î

Avec dix centiiaes, deux sous.

Je vous mets au-des&us dé vous.

Approchez ; c'est lé moment lé plus favorable :

car c'est justement à l'iieure où vous allez voua

jeter dans les bras d'Orphée, lé dieu du sommeil,

que, dans ce climat élevé, tout le monde eut levé.

Cliacun vaque àses alVaires. Les négociants de

chimiques allemandes font feu et Jîammes pour



1G

* k

\

a\ï\kmer lu pratiqué ; maw ça né prend pus ton*,

jours. Enfin, les arracheurs dé denta sont rfc-

horn., courant aprèî» leurs mâchoires. En géné-
ral, les lunatiques né sont pas manchots, et le

docteur 7'>'a/2.'j/trtmorc/ lait savoir au puhlic, qu'il

vient (lé Irotnerune découverte chicoquancnr-
diiwsupérioitniir(iil)jlauf.iJique ; cette opération,
qu'il appelle lé tvapismc {strahisme), a pour clFet

dé rendre U vue aux soiir.ls, et i'ouie aux aveu-
gles. Ce patricien né manqué jamais son coup ,'

il &é lé couperait plutôt.

Collez votre œil, &c.

Avec moi vous pouvez connaître,
Sans faire un poncé dé chemin,
C'dont vous nVous douiez pas pét-étrc :

Mon verre approch^ tout sous la main.
Curieux ! rien n'est amusant
Comm' dé lir' dans lé lirmamcnt.

C'est-à-diré qu'en moins de rien je vous roue à
connaître les deux, ain.d que les travaux des
lunetiers. Ce peuple a la bossé de l'invention, en
voici une preuve : un ni'canicien, nommé César
eircnommé connue la g-dette du Crymnase, vou-
lant procurer à ses concitoyejis im certain liquide

fort goûté par lé borbillon, s'ingéra dé foirer un
puits athcniir.;,, uont que j'en fais voir les vertiges*
Après avoir sondé cette terre ingrate, sans en rien

extraire que des fonds dé bouteilles, des semelles
<lé savates et dés moules dé boutons, cet ingé-
nieur habile liuit par s'en faire c/ ... il allait
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Tnvoycr tout [d Ijutîiclan che-/ Plalon, le roi diablo-
tin, no so voyant pus d'eau à boire

;
quand tout-à-

coup une trombe d'elle fend la terre et lui crache
sans façon au visage. A ce coup de pompé y César
en eut plein lé dos, il il n'y vit d'abord que du
feu ; mais à la moiteur de ses efî'ets, il reconnut
son erreur, et il put voir clairement que sa mar-
chandise ctnit trouble. Du reste il sVn fichait
comme dô Colin Tampon : lé rcsuUaf tant at-
tcndu-t'étitit atteint, tt la disette est impossible :

i;ar lld ont de Peau de puits.

Collez votre œil, &c.

Chacun votre tour
;
pn'ney. ^nrde

Dé lue dérnn.^er mon objet.

Que celui qui payé, régarde
Jusqu'à ce (ju^il soit satisfait.

Né sos'-ez pas lonj.'^s céiicmlant ;

Deux bous n'fonl pas des monts d'urgent.

Faisant approflier un Anj^lais.

noble insulaire, et lancez vos re-^Tvancez,
giinis dans une et?phère où c'que vous n'avez
wintété. Ce qui vous éblouit pour lé quart-
<rheure est lé speetaqué d'une féto donnée par la
confrérie dûs bouchers, en réjouissance de lu un
îiagiquo du bœuf gras dont ils ont coupé le fil

d . .
. débité les morceaux dé sa culotte.—Je cntré-

voïais qu'un fond non*.—C'est fauté d'iiabitude.
Fixez toujours et vous entendrez lé bruit 4'an feu
rajifriericoartiflcifl—Je entends qné votre bec—
''é coup d'cûil mérité votre admiration.—Je aper-
cevais toujours rien-—Alors, brltaniiinijo, vou«

C

41
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ma machiné est nuhspo.wee . •
J"'\^,

•J„'j';„,in

S:r^ avais envie^^irle^-^^-

end ez p'ous.-Tant mieux pour to. mccha

lna.,eur lié /'^«-F«t^;i^:"n;ié^tu7e,rrS:
je te irotterui si Dien \e^ eius que ^"

^ j^

tiras en tonchaut tes cotes ... A qui l loui,
,

messieurs ?

Collez votre tcil, &c.

PETIT-JEAN TETK DURE.

Où c'qu'est Pboa temps qujétions cheux nous,

Au lieu d*êt' militaire i

Que j'plantioius, qu'j^irrosion. nos chouï,

Et q«;e ma tendre mère

Me r'pa-.sait d^si bons coups {

Pour fai:e l'exercice,

I ra'tienn' deux hturk^. rsan« broncher .

1 m'en pous.se un' ji'unisse -,

Tpetix pa» même apprendre a marcher.
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ins cheux noua,

Parlé à la manière des troupierSf et enfaisant
bic7i ronfler les r.

Ca n'a Pair de rien d'nr.archer ; mais quand
TOUS voulez suivre les vrais documents, c'est bien
compliqué, allez ! pac'que d'abord, le fçouverne-
ment veut absolument que le soldat carcule soi-
xante-cinq centirnèties d'un talon à l'autre, et
d'une ! et puis, nous avons la gauche et la droite,
où c'que j'm'erabrouille toujours invinciblement.
L'caporal instructeur, Simon Toupet, m'a pour-
tant coufcrc un moilien de m'y r'connaître ; il a
mcme évu l'obliîçeance de l'attacher lui-même

;

mon Dieu, oui, du foin pour ma gauche .t de la
pnille pour ma droite ! J'^^ais bttn qu'ça leur-z-y
fait un sijçnaleinent ; eh ben, vous m'croirez .«i

vous voulez, ça m'ahurit encore plus, quand i

m'crie :

Petit-Jean contrefait la grosse voix de son ca-
poral, et marche tout d contretemps.

Foin, paiir, foin, paiil' . . .

Allons, Petit- J tau,
Sois donc intelligent :

Petit-Jean ayant peur du caporal'

Foin, paill', paill', i\>in . .

.

Caporal, c'a va plus mal.
C'est-i foin l c'e.Nt-i pailP ?

Queu cass' tête infernal !

Caporal ! caporal î

Ca va-t-encor plus mai.

m
,

' '' '«'il
' 4 '*\:^'f\

Je suis Icin de critiquer vraiment
L'pitis bel étal du monde

;



m
i i

I !,V

n !

\.M.-L^Z.-Lâ

20

Ponitnntj'avoûrai franchement

Qu'ma profession abonde

Eu tout' sort' d'embèt^uient

}

Et quand je r'ciipitiile

Mes nombreux vcxements divers,

A bon droil j'm'intétule

Le soutr-douleiir de l'nnivers.

D'abord, c'est moi qui fais la soupe aux cama-

rades ;m.Us c'est très-pcu moi qui ia mange, U

soupe : vu qu'étant di.irait, je manque toujou

m n tour à^Ia gamelîe, et, quand j'"^'^vance, J

n'aUiape que .fes coups de cuiUers sur mes doigts

Lfo^unés et retardataires. Ensuite, le caporu

^^^nr se plaint perpétuellement que me

H Lue se touchent pus. - An !
sapn^ti !

qu

au, je te proclame de la grande iamiile des t

IJux, mon vi.ux, archi^cagnenx : P«;j^ ^^^^ ^
?alons ioi'vnassent, il faudrait qu'on te rogna.se

tî piuS^^ â'oss'es en dedans de chaque. genou

lt?iomme ça poun.ut être douh ureux, je poiu-

suis iCô docameuts.
Foin, paiil', foin, paili . . •

Allons,' rcùt-Jean,

Sois uone intelligent : ^

Foin, paiU-, paih', tom .
.

.

Caporal, «-'a va plus mal.
^

C'"est-i loin l c'est-i pailP 4

Q,ueu casa' le te internai î

Caporal ! caporal !

Cu va-t-cncor plus mal.

Mais f 'là-t-i pas qu'i dit coiuu*- çR

\^uej'ui la ià\' Uop dure :
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Qu'étant cagneux, et caetera.

Ce soir, la chose est sûre,
C lieux nous on m'ienverra :

Ma foi, viv^ les ganaches
Et les g'noux cagneux dans les rangs î

JVa-s rH'oir mon an', mes vaches^
Mes chers dindons, mes chers parents !

Très-joyeusement.

Eh ! vite, eh ! vite, ma biouse, mes sabots, mon
casque à mèche (tricotant vivement des jam-
bes ) ;

j'peux être cheux i.oifs su^ Pcoupd'six heu-
res ; c'est l'heure où c'qu'on trait la rouj^e. C'te
pauvre rouge ! c'est n»oi que j 'la trayais

; j'avais
toute sa confiance

;
j'.<us sûr qu'a va me r'ccnnaî-

tre et m'donncr qucque bon coup d'corne, en me
r'gardant avec ses gr.inds yeux bleus (il rit bête-
ment). Et nos canards donc, ces pauv' barbo-
teux ! i n's'ront pas encore couchés . . . v'ià dés
êtres qui m'étaient attachés ! me l'saient-ils bon
accueil, quand j'ieur-z-aj^portais à manger ! Ah !

ça va-t-être une vraie tcte de famille, surtout si

mon père et ma mère en sont ! En avant, marche !

Foin, paili', foin, paiil' . .

.

Allons, Petit -Jean,
Sois donc intelligent.

Foin, pailP, paili', foin . . •

N'ayant plus l'caporal,

Qui m'app'lait animal,

^ Je crois qu'ça va moins mai
j

N'ayant plus l'ciporal,

Oïl va pointant nioius mal.

^7

i
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tu,

Quen bonheur ! j 'viens d'apercevoir

Le clocher d'inon villai^e !

Mes chers parents, fvas donc vous r'voir.

Sous nos grands .saules, j'gage,

Qui font le r'pas du soir . . •

lî'la soupe aux choux qui fume!

Mon nez se régale déjà,

Oui, j'ia sens, oui, je l'hume . . .

Parlé,—Oh îles v'ià! les v'ià ! Ils sont assis ; ils

bouffent joliment !

Bor.jour, maman ! bonjour, papa !

Riant bctement et avec beaucoup de gaieté.

C'est moi ! me v'ià ! Petit-.lean ! j'ai pas été

longtemps, hein ? . . . i n'veulent pas d'moi ; i

m'ont mis au r'but, j'ai la tète trop dure . . . Ya-

t-i ei.cor d'ia soupe 1 tiens ! v'ià ma cousin j !

bonjour Margoton. Tu n'sois pas, j't'apprendrai

demain à marcher militairement . . • donne-moi

d'ia soupe . . . avec du foin et d'ia paille .
. . don-

ne-moi-z-en encore . . . V'ià comme on dit :

Foin, paill', foin, paill' . . .

Allons, Petit-Jean,

Sois donc intelligent.

Foin, paill', paill', foin . . .

M'disait mon caporal,

En m'app'Iant animal.

Ca marchait toujours mal ;

C'allait mal ! c'allait mal i

C'ailait d'plus en plus mal!

Amedee de Beauflan-

.' %
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PETITION DU FERE TRAFALGaIÎ,
COCHEB DE COUCOU.

Tout meurt dan. l'sièc!' de la l„miôre •h coucoi; vaii.cu par la vapeur
'

A cessé d-fonniir sa can i.-,re • '

Te S-(,ennam.fCai.aisl'serviec
.T'metta,s quatr- hcr'. or,lir;air'me«t
Cl.eva,.xlap,„s, soldats, nourrice 'Om

! tout le ,«„„de était'conte« '

I»pin, lu provider/ce du K.,rl ?, rôîT'
'* f'^'"•

zc sous ses places ' et m.>;i:i;
,""" ' • • a qnin-

temps la !.. i^tiVov".?; "'i'™''?''.- dans ce
.ou.yu„ coup! i diiV's-; ";,;^,:"'- ,„«"-"

'^"eu.ia,te\pr:,s;!;;:;i;',z,*;-^:-^i;^ui

Au gouveniemenf,
iVioi, directe ni eut
Craint' de Un tragique.
J'adresse un' «upplii^u,:.
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Le tuyau fumeur

Fera mou malheur :

Aussi j'en ai peur,

Kt j'fuisiavai)eor.

_4 (.a

M,

Puis sur St. Cloud j'mcts ma voiture,

Mon édredon numcrolc

HicntAt Pwogon roule et murmura . . .

Faut s'établir d'un aut' côte.

Far des chemins tous en ferrailles,

Méchant destin, tu me poursuis I

Car on en fait deux pour Versailles,

Un pour Corbeil, un pour fet- U nis.^

Par/e.-C'est tout ça qui
"^'-«.;^/r^,^,rvrIn

une (comme i disent) de locomotion !

^^f\!^[^* ;

Xssé de St. Germain, je file s"»" ^t;
VL^'T

f^iant^: *' St. Cloud ! St. Cloud !" Ah !
ben.

Oui, mais pour mettre ordre a ça,

Au gouvernement, &c.

1^'"

Mon vieux Cosak, ma vieill' Cocotte,

Voyons, qu'est.c>e j'va.fair' de vous 1

J'suis ratissé comme un' carotte ;

Enfoncé, l'patron des coucous !

Adieu, l'avoin', adieu, l'fromage ;

Pleurez, plus rien dan^. mes goussets.

Cosak, va chez l'marchund d'cirage,
zy^ ' ,., -u-_ iî„. rob'^"'' d'briaueta.
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îm-îe.-^En V lii un soit pénible pour ces pmvU
î)etes ! et qnand viendra tout-à-fait le j-èo-ne de la
vapeur, qu'eM ce (juN)n en Pra de ces pauv^- che-
vaux i . . . des beeftecks pour les restaurauts, à
vingt deux sous i .., plus de chevaux, plus de co-
chers

;
on aura des wa^^ons anglais, des courses

en wagons, et la cavalerie ne sera plus que la
•jvagonnerie ... et, comme il vaut mieux s'adresser
au bon Dieu qu'à ses saints, j'écris au <vonvern8-
jnent. {I comprendra ma position, Uii^ 1© char
<ie 1 «tat. Comme indemnité, je demande moa
passage gratuit en Afrique pour moi et mes bête^.-.

Au gouvernement, &c.

Tout mon espoir est en Afrique :

C'est \\n pays dépouillé d'eau
;

Pas d'charbon d'terr', pas d'mccauique
;

iVîou seul rival sera l'chumeau.
Mais je n'crains pas c'te concurreucc.
Pour rnénager leurs escarpiws,
Les bédouins' viendront, comme en Fraaee,
S'mett' sur lu banquette aux lapins.

PaWe.—Oui, c'est ^a
;
je débarque uvec mes

betes en Algère, et, comme il n'y croît aucun
charbou, en dé])it de la vapeur, fétabliâ une li-
2:ne d'Oran à Mascara (criant) : « Mascara !

Mascara ! Oran î Oran ! Mascara !" ... Je di-
iniDue mes prix, et je fais le bonheiir des nourrices
et du lapin bédouin..- *« Mascara! Mascara!
voilà not' bourgeois !

"—'*' Montez, mon mori-
pud

; à bas la vapeur ! enfoncés, les caravanes et
ïes chameaux du désert !

Au gouvernemeîit, &c.

D
Ernest Bo.î;ucet.
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L'ANGLAIS ÉCONOME.

Enfin je avais vu le France,

Sur le bâtiment de vapeur.

Oh ! le beau pays de bombance î

C'est un pays de bambocheur.

Les Français n'étaient pas avare ;

Chez eux Targent n'était pas rare.

Parlé.'-Au lieu que dans cette scciérate de

London, il fallait guineter beaucoup pour divertir

soi ; il fallait des argents en foule, des monnaies

en multitude : c'était beaucoup fort very desa-

gréable !

Oh ! c'était sans regrets

Que je quittais

Le Angleterre :

Car pour tout' les anglais.

Oh ! que la patrie est chère !

^f

Sur le paquebot de fumée,

Je avais eu le îournoîment ; ^

J'ai joui de beaucoup de nausée

Et bien d'autres débagréraents.

Le mer m'avait fait tant malade,

Que je souis venu tout . • • panade.

Parlé.-iyét&ii encore cette gredin de pays qni

était cause ! Si je avais été naqui * ^"« ï;/;;'^"^;:^'

je né avait pas besoin de traverser le ï"^/ P«"' ^

être . . . voiture. Oh ! que le Angleterre m a

:* ^^-r.iA f

Oh ! c'était sans regrets, ke.
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Comme il fallait du numéraire, .

Rien que pour le nounissement,
Kt le rosbiffaux poinm's de terre,
11 était grandement coûtant

;
Il fallait s'enivrer de bière,
Souvent de l'eau de le rivière.

«frlT^f 7"^"
r'"",

.^"'^ ^^»''^' dans Richelieu
etreet, je dii.ai fort bien pour dix neufe sons, et 1«

a s n''
î?'"'''»*^' ^^ ^^*^^^^ ^^^" '"^»"^ que dans son

Oh ! c'étttit sans regrets, &c.

Et dans cett' pays le police^
Il était fortement vexant

;

Les juges étaient des injoustice :

On n'avait pas pour son argent.
Je avais un fois, sur mon âme,
Cassé vingt guinée» de vieill' femme,

Et le cabriolet de moi, qui avait jeté elle dans
le pave, Pavait presque guère tuée. Mais à Pa-
ns, je avais un fois écrasé un petite savoyard pour
40 sous ! tout entier ! c'est que dans le France au
moins, il y avait toujours des circonstances cx-
tenouillantes, toujours ! toujours !

Oh ! c'était sans regrots, &c.

Edmond Ellove.
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J'IRAI MTJ.AINDRE AU ROL

Pardon, excus', capitaine.

Mais dans mon corps j'existe pas :

C'est chaqu' jour que j'suis d^semaine,

J'pourrai jamais me mettre au pas.

Du soir au matin j'fais trop d'exercice :

Aussi je n'fais qu'dépcrir ;

Je sors de mes ^oiids, je quitt^ le service
;

Aussi je viens vous en prév'nir.

Capitaine, comme il faut être civil dans rmi-

litaircet que les lois) de la discipline c'est pas fait

pour les . . . enlm, n'importe, capitaine ;
j'ai.pa»

voulu déserter sans vous un faire part, en loi de

quoi, je suis invulnérablement fixé ...

Non, non, non, non, non î plus d'giberne !

Adieu, cantine ;
adieu, caserne

;

Si vous m'gardez malgré moi.

Ah ! j'vous l'cache pas, j'irai m'plaind' au roi-

L>aul' soir, j'vais à la maraude.

Poussé par noire caporal ;

L'sergent major m'pincc en fraude,

Et c\o. qu'il est un peu brutal !

. ^

C'est toujours partout moi qu'est la victime ,

S'il tomb' quequ' prun', ça me r'vient ',

Si d'hasard j'ai fait queque action sublime,

C'cit jamais d'moi qu'on se souvient.
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C eat-z-aclucl ùt point z-cn point, capifainr.
j ai pas encore pu décrocher une pauvo i)>tit' ner-
fnission d'onze heures; Pniajor, i dit qui c'est pa»dans mon tempérament. C'pendant, capitaine,
jed'Tien«arien,(iuoi! je m'éteins comme une
chandelle d'un sou; j'n'tisns pks sur mes fils de
1er

;
je m en vas si énormément, que mes jambes

se transforment en flao^eolets : c'est pourquoi que
les anciens, i disent comme ça, que je fais de
l'harmonie de pantin, capitaine.

Non, non, non, nou, &c.

Quand môm' qu'I'ouvrage est pas faîte,
l^e camarad' qu'est pas manchot,

Decoucli', sans tambwir ni trompette,
Kentr' par la f'nétre, et ne dit mot.

Fuis on dit qu'c'est moi qu'un démon transporte,
Uu'est la caus' de tout ce bruit

;Comnri' la vivandier' l'aut' semain' qu'est morte,
ht qui se relevait la nuit.

Car enfin, capitaine, si c'était pas moi qui fait
tout, eh ben ! ça serait fort mieux. Faut vous
dire, capitaine, que le camarade de chambrée, i
dit comme ça, qu'i s'amuse à mon ombre ; à la
gamelle, 1 pique deux coups pendant moi qu'un,
^Mçiuand que mon fourniment est bien r'iuisaute,
il tait celui de se tromper, pince la mienne, et à
la parade, c'est moi qu'est pincé.

Non, noïi, non, non, &c»
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J'veux plus faire la eniaine :

Car ça m'empêche l'appétit.

J'aim' mieux la sali' de d'scipline.

Que d'iaver l'indroitcpi'on m'a dit.

C'est ben vrai, ma foi ! que c'est pas tout roses;

C'est dur, pour faire un sçuerrier !

J'm'ai pas engagé pour fair' tout' ces choses
;

J'veux 'me remettr' garçon meunier.

Indubitablement, capitaine, j'm'ai pas offert en

victime pour la patrie, pour faire le ménage et

autres injïrédients que je veux pas dire ! On ne

m'fcsait pas tant tourner au moulin. Ah dam ! il

faut qu'j'y retourne, ou je n'me vois pas blanc :

d'ailleurs, capitaine, j'suis monté comme un o-

gnon . . . Capitaine, n'ya qu'ça.

Non, non, non, non, &c.

î:
'•

t 3ac

¥: (

LA MERE JOCRISSE.

Voui ! contre nous tout l'mond' conspire
;

Oui, l'on en veut à not' bonheur
;

Voui ! l'on nous haït, on nous déchire
;

On a juré d'fair' not' malheur !

Si vous dites :
" C'est un Jocrisse ! " .

Bien certain'ment, on répondra.

Que l'on tira

Un grandissim' feu d'artifice

Le jour qu'est né ce gaillard-là.

Et c'est qu'il n'y a pas à dire, quatui on dit

Jocriue, on dirait qu'on a tout dit- fah bi*a !
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C est ce qui vous trompe, voui et tous ceux qui nous
prennent pour point d'mire, et bien d'autres encore
dont je ne veux pas parler, et qui sont plus bêtes
que nous ... à commencer par Madame Chardon-
neret, qui fait sa malino, et qui s'est évanouie
hier matin, parce qu'on lui annonçait que son ma-
ri, Monsieur Chardonneret, revenait des îles C.ma-
ries avec une tête de lion, des dents d'élcphaL<tet
une trompe !

Est-on plus bét' que ça,
Oni-da ?

Mais la race humaine
Est une <;raine

De niais !

Et la branche des Jocrisse
Et des Lapalisse

Ne s'éteindra jamais !

Non, non, jamais !

Non, non, non, non, jamais !

Non, non, non, non, jamais !

Jamais, jamais, jamais, jamais ï

Jamais !

Vous, qui croyez à l'éclairage,
Qui doit détrôner le soleil

;

Vous qui croyez tant au cirage
Detachofuge et sans pareil

;

Vous me procurez bien des peines,
Vous qui croyez tous aux ballons :

Oui, nous verrons
Ces t'ameus' flott' aériennes
V.n ''ail* nrkiia n-k'n^^» --î m.^/«..1^..^



32

^r

i-f

IUjfcA..-_*J

Mais c'est-à-dire qu'il eu tombe, qn'il en pleut,

qu'il en grcie, des Jocrisse ! . . . Les gens qui

l^renuent pour des beeftecks des vadi^tecks : Jo-

crisse / . . - Les gens qui croient au serpent de

mer : Jocrisse ! aux veaux à trois têtes : Jocris^

£C ! . . . au sel renversé : Jocrisse ! Jocrisse f Jo-

crisse / . . . Et dans les temps, c'était encore

bien pis !.. . Mais, à Jirofîay, mon village, d'où

j'suis née native, est-ce que le conseil municipal

n'avait pas fait écrire sur les promenades : Bancs

pour s'asseoir. Pont pour passer Peau, (^Nota)

Les personnes qui ne savent pas lire peuvent

prendre le bac ^ ... Et not' voisin, dans l'mc-

mt pays, en v'ià un Jocrisse renforcé ! Je me
souviendrai toute ma vie du jour où il est venu,

d'un air si triste, trouver mon père pour lui dire

(JarsçoQ normand) :
'*' Ah ! mon bounhoumme,

j'avions plantai dans mou jardin des poumes de

lerre. . . tu t'n'imaginerais jamais c'qu'est venu;

(avec colère) L'sais-tu, c'qu'est venu 1 "—
»* Non "—" Bh ! ben, il est v'jiu une foule de

|)'tits cochons qui les ont toutes mangeai !
" . . -

Est-on plus bête, &c.

Monsieur Joblot apprend la flùtc

Pour s'accompagner en chantant ;

Dans tous les coins, on se dispute

Des Orviétans dt charlatan.

Je vis hier, s'mettre en service,

Un nègre qui croyait aussi

Qu'en f'sant ainsi,

îl s'rait corara' les aut' gens d'PofTice,

Logé, nourri, mais d'plus blanchi.'
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•
ce nouveau débarqué dans la maison, qui

vient de Marseille tout exprès pour faire faire son
portrait, et qui apporte son huile parce qu'on lui a

i'ÎSr ^^^ ^^^y^^ns faisaient tout au beurre . . .

ILt Monsieur Piraparé! qui fait son finaud, quand
Il est en chasseur de la national. . . Et la srrossc
bonne du second, quifesait tant de démarche? pour
faire entrer son uiari dans Pudmiulstration des
ponts échanges . . .

Ést-on plus bête, &c.

E«NEST BoURCkET.

LES QUAT' SOUS DU P'TIT NïCOLLE.

Rrfrain.

Ma mèr' m'a donne quat' sous.
Pour m'anr.iser à la foire.
C'est pas pour m ancrer, ni boire

;C'est poum'régaler d'joujous.
J'ai quat' tous ! j 'ai quat' sous î

Hier, en r'venant de Pccole,
Comme j'avais un bon billet,
Ma mèr' m^'adir :

'' Man NicoIIe,
** Tiens, j'te doua' ce p'tit paquet. "
y la que j'prends, et pis v'ià qu' j'ouvre
TJn j-'lit paquet d'papier blanc

;En rouvrant, qu'est'quej'dccouvrc ?
C'(e pauv' inèr' ! c'était d'I'argent î

*

Ma naèr' m'a donné, &c.
E
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Presque en face d-not' barrière,
Juste quand j 'sortais d'cliez novts^
V'ià qu' j^iporçois par derrière
La sous-préfète et s'népoux.
Tout en dt'i'sant ma casquette
De derrière, j'pass' devant

;

Pis, j'ieur dis, d'un air content.
En tapant sur ma pouquette :

Ma mèr^ m'a donné, &c.

.T'vas pas prend' par le cim'tière
;

J'vas prnd' par le p'tit cîi\nin creux.
J'veux pas rencf>ntrer l'çrns Pierre ;

i in'mèii'rail jouer un houleux.
Quand 3'ai d'I'argent, i m'earesse

;

J Tii'dit, comni' clia :
" Qu' t'es genti l

X c'thcui' que j' lîi.s sa fines^se,

• 'ais tout aussi malin qu'li.

'arU —Ya trois ans, l'année où qu' la mois-
avait clé si bonne, nia mère m'avait donné un
' e l'oiir sa fête; si bien que . . . v'Ià que je le

'^^'•^ '^t })is, que j'ai la hètise de li faire voir

!e . . .
•* Veux-tu faire une partie debou-

m p'tii Nicolie ? " (jui rn'Jit comme
.va voix flutce.— "'" J'veux bien, " que
En deux coups m'n a'faire a été fai-

j'is, quand il a eu tout ramassé, i m'a
.;. et pis. i m'a dit conim' chu :

""' Adieu,
iiiomme. " ... Je le connais, c'est un

Ma nier' m'a donné, jic.
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i*' »««n cousin qui s'bowaoïmf •

Comme on dit c'est «n vrai troH.i alncz qui il bourgeonne
;

lui
^^^\ comme m, centd'clou.Mes qnat «nus Praicnt bien s'n affaire^S

1 j.ouvait m'Ies attraper :

^'

feiçomptMà-d's.u. pour pomper,
I^ a Hempsd'boir' de Peau claire.

<ifn^f^bi:;:^:^^:^ct^^^

^i i>^', I I /
^ pjsses souliers qui reluJs-nf

(le tout et m- .; V •

""- ""'"''' à marchander

comme i fait touiou, vlan » i'Ufi
"^' ' " "^''*

/l'^^.wi^ . „,.- , Jr'"^ *^^^"
• • • yh flanque un coup
tent, vlan! . . . j'ii flaii

d coude
;
s'i n'est pas romani vim - yr ^

que un coup d'pain- • s'i n'ë î n-? «^ ^^""^

je I'cmpo.^e ,L son^o leV ^H^^cf^n^T^m ^^^^^^^^

jan>be ctpis, une ibis que eV uraT mi 'dWjo i'cnfonrchc comme un bouriquet, et d?s i^li ^ .

*

commp rh'i nu ,j, : •
"'^4"^^j er pis, ii criecomme clia en plein, mais devant toute ia foule . . ,

Ma mèr'iii'a donne, &c.

Frédéric Berat.

n3r"_

L'ANGLAIS TOURISTE.

Haow
î yes qu'est-cNjui povait mé dir^Ou Je ait le c.el de cett,' pay.Four iekieljnon kieuril g;émit, il soupira
*i.^ ic« jourà ci les nuiu'.
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Parlé ircS'Vite.'-lHow ! celoui-là, je louî di-

sais : Bien obliged to yoii.

De m'avoir fait cormaîtr' cett' cieJ,

Où bon hétait iHrfectiy vcry well.

Well î

Quand ic avais quitte lé Angleterre,

C^était'avec lé douleur dans lé kieur.

J'allais cherclier su un plus bon terre

Où il était le sraité, le bonheur -,

Mais, dvveil ! après avoir cherché patout,

Je avais trouvé rien di tout.

Figuiourez-vnus que maon père, dans son nétat

pays, il se h^nnouyait bocop
;
que lé mère, les

trères, les sœurll dans le Grand' Bretagne, il se

heunouyait aussi bocop- Mais, moa, qui né

avait pas di tout lé même caractère, je mé hen-

nouyais encore plou. Elors, savez-vos ce que je

fiiisais ï Je prenais lé valise dé moâ, le mac-

kintoch, le carnck et le twine de moâ, et je di-

sais :
" Adieu, bonno jour, my dtar ! bonne soir,

potez-vous bien palaitemcnt : moâ, je vais cher-

cher un pays plous heautiful !
" Eh bien, nios-

scM, je n'étais pas pioutot dédans le dehors de

raon pétrie, qu'il n'était pas dé malheurs que je

avais traversés ded ans le béteau de lé vépeur.

Enfui je ne povais pîvs monter un fois hculementsur

le empi . . . vial d'un dilioence pioublique, sans que

je avais cassé lé . . . sans de.^sus da • . • sans de-

vant . . . dessous de pie ... ed ... de mon panla-

lonne !

ll'iow ! y(S, Scc
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Je avais déjà fait auteur du glôbe
Presque tout entier ie tournoîment.
Mais le stioupid sort, il me dérobe
Cett' chimer^ de pays vaiDoment-
uji

! yes, je avais dans le Tyroi
Cru rencontrer cett^ petit' sol.

sez"te tLC i;;!'"^'"' ^^ ^^^'^^
- • -^^ ^^^^'^^ «^-sez loi ttres-beaucop cette pays pitt nîft

î^ hahiiCr"""•? ' -r'^
/--">-"'•' V:>iait'quéle naDJtants

. . . jls étaient tous p -aonîrés dans nn

t^ttifa'^L'Sr"^^^
perpétioLel: l'Italrbién

îv^rr^ -^
.

'P^^*^^*î"^5 <««t ce que ie de-mandais pour le mangeraent du nourritiouri oupour autre chose, ils nié faisaient toio:Ta' /a"la,la.la, la-la, ouatons I et tojor tou] iouv^:tout la^a, perpètiouellement oltou ! EhSmosseu, cette bête d« chaose, il était pour mo'méclaircissement du ciel
;
je avais comp'in^,é lém ousique,elle povait être une langage io^niver!elle

;
et je avais, par rnoâ, tout de^souit^sSi-

te de Monaco, et je hétais dans le diboence àcaote d'ioune petite française. Je io^ui disHow do yo,i do, médème ? ... Je ia^ea s à

Jê^luTirP'i^^^^ ^"^^'" étiez'?%!Sét

ElL' t! IV ^r/^^«'":
*:^"- ^n avant marchons),

^^''j.'^f ,'}'}/' ['^-^^^^^^Tiu^l oh! no; je souis
/^ il ^ ' '^ ^' ^'- ^^ ^^ '« («"r l'air ^ /oiTj ?n!

^e Anglais
;
je venais de 2V /c /J Monaco.

Haow ! yes, &o.

'4T'(l

*sf---



3S

ir * ;i

^^^KfiiM. ,.'

^^^^B'I1

Henfin moA je entrais dans lé France,
Où était le moultitioude de ftaité.

Et je loui donne bien le prél'érence
Pour le })lai.sir tbuly volupeté

;

Oh ! yes, je trovais 16 nec piou oultra

A Paris, au bal dé Opéra.

Parlé'—D'abord je avais vu à la porte, sus le

héfiche, que les dènjes, ils n'étaient reçoues qu'en
DOMINO ... Je cherchais dans mon petite Dic-
tionnaire-pocket, et je voyais : DOMINO, petite

jeu en os avec dos petites jiointes noâres. Je en-

trai vite, pour voir cette petite jeu, et to de soui-

te, une petite masque nié dit : Je te câounnais ! . .

.

Moà je né câounnoissais pas di tout . • . (avec
malice) mais je faisais celoui qui caonnaissait . . .

oh ! yes !.. .Le lendemain, je allais voâr à son
hôtel, Breda strcet, Mylady, et c'est là, dans son
petite salon, que je avais fait le premier parlement
de moâ, devant le pioubliqtie j>artiquioulier. Je
disais une petite chaose de mosseu Fontaine . • •

cette chaose c'était

LE CORBOO ET LE RENARD.
Feble.

Mosscule Corboo, il était assis,

Dessus un arbre en l'air
;

Il tenait dans son baouche
Un morceau de froraai;e de Chevter.

Monsieur le U(uiaid, il voit le Corboo,
Et i dit au Corboo :

*' How do youdo ? . . . bonne jour î

Et comment vous portez-vous soi-même, cette

Je souis trôs-coiitî'nt de vous voar. '* [soar î

Le Corboo ne dit rittu di tout.
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aounnais

triéme, cette

LeRciiunJ, iîdifm.Corboo.-

Vo étiez le l..e.uicr a„bergi.s(e de ces boas,

Le Corhoo, 1 fut tout cor.mnt
;

H tombait par terre, dedans Je herba^^e '

'

Le Kenurd y nuino-erait le fromao-e ;

"

Lt 1 dit an Corboo :

'

Oh
! mosseu le Corboo,

Et Jljioura, sapristi !...Godemî mille diible. »
c'est leiribllll' '

aiaDies î

Que tojor il man-erait du froma-e '

ÎIîiow
! yes

, maintenant je povais direQ-'e je avais trouve le i4radis,
'

1 our J. k,el mon kienr il ^çémit, il soupire.

PnrI ' Yt'i*^*"''*
It^ien des nouits.

*

^le bonbeur, ^ ''' ^'' i^^'^^^*^^ miougi.«ements

D'avoir eûfin trouvé cett^ ciel
^ u bon iietait perfect^ very well \

EbNFST Rat FeST.
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LA TROMPETTE.

%i

m'

^

'

Il

[il

J'suis troupier dans la caval'rie ;

Morguenn' ! me v'ià fier comme un coq.

Ca m'a rendu l'âme aajuerrie
;

Je n'suis pas plus sensib' qu'un roc.

J'nai pu rien du tout dans la tête
;

Plus d'sentiment, rien qui m'arrête.

Je méprise à présent l'amour ;

C'est la i;loire qui prend son tour.

N'ya plus qu'un' seul' chos' qui m'inquièt *

C'est qu'sitôt qu'j'entends la trompette.

V'iàma valeur, tic, tac, tic, tac,

Qui me r'descend dans l'estomac.

(Fanfares de trompettes)

Ah î mon Dieu ! qu'est qu'c'est qu'ça ?

J' crois qu'la v'ià !

Ah ! ah ! ah !

{Fanfares de trompettes)

Ah ! j'seus mon cœur qui s'en va.

N'ya qu'un an que j'sui*-au service,

Et j'ai dcjà-z-évu le profit,

Qu'mon capitaine me choisisse

Pour lui nettoyer son habit.

Les autr' il m'appellent domestique ;

Moi, ça m'est égal qu'on m'critique.

J'touche dans ma main la croix d'honneur,

£t ça n'peut que m'donner du cœur.

N'ya plut qu'un' seul' ehoi', &c.
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Yen a d'aucuns qui vousjnstiuisent
A dépenser tout votre argent,
DcH mauvais àujets, qui 'méprisent
La discipline etPrèglcmenl :

Moi, sitôt qu'aioa ouvrage est faite,
.Pvas m'asseoir à coté d'ma bête

;Avec un coiopagnon pareil.
Je n'crains pas les mauvais conseils.

1 a toujours un' chos', &,c.

De tout cc\ix qui vont au manéore,
•T'entends dire à notre instructeur,
Que c'est moi qu'ai le privilège
t)e luiiairc le plus û'iionucur^
J'ieur dis pas, pour mieux fair' le crâne,
Qu^c'est Piiabitud^ d'et' sur notre âne.
Qui faitquej'njont'si bien à ch'val,
Kt qu'je ni'tiens comme un général.
Ya c'pendunt un' clios% Stc.

L'brigadier dit qu'un militaire
Doit être brave par état :

Moi, j-m'amuse à fair' la p'tit' guerre.
En attendant qu'j'aillc au combat
Quand j'suis tout seul dans l'écurie,
Je m'mont' la tét' comme un' furie

;

J'prends nia fourche, et j'tapp' comme un
Sur les ch'vais qui sont à Tenlour. [sourd
Ya c'pendant un' chos', &c.

Mais, j'en conviens, au fond de Pâme
Kn l'entendant si je frémis.
C'est qu'il s'agit iPtirer la lame,
Quand on sonn' devant l'ennemi.

F

V,
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A lu tête (lu rcgimeut,

J-dirai : n'ya plus rien qui m^inquicte
;

Sitôt qu' j'entendrai la trompette.
Je sentirai tic, tac, tic, tac

;

Mais ce ii's'ra i)his dans l'estomac.
Garde à vous, en avant, en avant, la voilà.

(Parla) Marclie !

En avant, la voilà ; en avant, la voilà.

Mr. Jaime.

LE GAMIN DE PARIS.

li

Le gamin de Paris est un bipède revêtu pour
l'ordinaire d'une blouse et d'un grec. On le ren-
contre dan.*5 les carrefours, places publiques, et
Djarchés

; tantôt jouant à la toupie ou à la pio-o-
clie ; tantôt trottant le nez en l'air et apostrophant
l'innocent tourlourou ou la vieille portière en leur
criant :

" Ah c'te balle !
" Il est d'un naturel far-

ceur,joueur, hâbleur, railleur, (roailleur, criailleur,
frappeur, lickardeur, mais ])ar dessus tout liâneurj
du reste, mauvaise tête et bon cœur.

Quand c'est lundi soir.

Et qu' j'ai queques sous, c'qu'est magnifi-
Voulez-vous savoir [que,

Comraentj'dèpens' tout mon avoir ?

Mon premier devoir

:»ii

V ,
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En d'm'échapper de labontiqyc :

Uar not' cher bourgeois
Ne m laiss' sortir qu'im' ibis par moif.

Aussitôt parti,
J'cours îiu Lazari,
Ou chez la Saqui :

^a,
;
SU19 heureux, et dans Penlr'aclc,Comme

1 fait ben chaud,
Un s'donn' du coco,

. t:t l'on r'mont'bieutAt
Croquant cîiaussons et berIin'»-o.

Mais j 'crois qu'on prend ma place
;J'bouscul' l'usurpateur,

Ci'ii m'appliqu' «ur la face,
ivomme on dit, un' couleur !

Coqum
! j'vois milb' chandelles !

,,
N»mport^ quej'dis, sortons:
^^*' "es injur' pareilles
r^ie s'Iav; qu'à coups d'chaus8on«.>»
Tra de ri de ris, .

V'ià l'iramin d'Paris.
I vit sans soucis

Et n'connaît point de dépendance :

ira de ri de ra,
Et de c'qu'on dira
î s'en moquera,

Et puis voilà,

Dra !

Quand j 'rais en loupant
l^u côte du palais d'/ustice,

J ai ben d'I'agrement,
:?5artout quand c'estjour de carcan.

Si ytt pas d'juj'mant.

I.'

1
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A la morgue au plus tAt j'me glisse.

J'sais qu'ça n est pas bien :

Mais c'est la mode, alors j'y tieu.

Pendant les trois jours,

J'en ai fait d'ces tours

Aux vieux troubadours ;

J'allais voler dans les gibernes
;

Puis sur les canons,

Armés de bâtons.

En vain nous tombons,
Sitôt l'feu fait, nous y courons.

Mais j vois un Suiss' qui file
;

Des furieux suiv' ses pas.

L'sauver c est difficile.

N'import-', j'aaut' dans ses bras.

Vainement i recul e.

Un' bail' me ras' le front
;

Ca m a fait un' virgule.

Mais j'crois qu' ya pas d affront.

Tra de ri de ris, &c.

Selon la saison^

Chaque jeu vient à tour de rôle :

Tantôt nous glissons
;

Tantôt à cloch' pied nous sautons ;

Puis nous nous peignons
;

On s'pocb' les yeux, rien n'est plus drôle
;

On s'met en lambeaux,

Et not' bourgeois nous frott' les os.

Mais le sam'di soir.

Ah ! dame, i faut voir,

Comm' sur le comptoir

En rang d'ognons brillent nos verres ;

Puis, comme au signal
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Bientôt dans l'bec al

S'insinu' l'régal,

Et quand on yest, ça n'vas pas mal-
Puis à mes yeux tout s'brouille.
Et battant chaqu' maison
Je tombe dans un' patrouille,
Qui me jette au violon . . .

Mais j 'crois qu'à mon oreille
On parle de voleur ! . .

.

Voleur ! c'mot-là ra'réveille :

Quoiqu' gamin, j'ons d'Phonneur.
Tra de ri de ris, &c.

Sij'suis en retard.
Je grimpe derrière un' voiture.

Comme ell' suit l'boul'vard,
J'm*endors bientôt à tout hasard

;

Mais, par un pétard
Que l'cocher m'sonn' dans la figure,

J'me réveille soudain
Tout en haut du faubourg Martin.

Mais comm' j ai d'I'argent,
Ce qu'est consolant,
Je vais lestement

Ach'ter un sou d'pomm' de terr' frites
;

Puis faisant i'grand tour,
Car j aim' pas i'phis court,
J'vois tout l'mond' qui court.

Vers le canal : j'trotte à mon tour.
J entends les cris d un' mère ... '

J 'comprends, et, sans retard
Plongeant d un' bonn' manière,
J'iui sauv' son p'tit moutard.
On parlait d'récorapense ! j
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Comiti' si javait bend'quoi
;

En pareill* circonstance.
Tout aut* eût fait coinm' moi-

Tra de ri de ris, &c.

Entendez-vous pas
Là-bas le plaisir qui m appelle ?

Je vais de ce pas
Avec les aut' prend' mes ébats :

C est qu'c'a tant d appas,
De voir les amis s'donner d'Paile,

Qu on peut ben flâner
;

J'dirai queuque coll' pour m escueer.
Quand je serai grand,
Ca sVa différent :

Dieu ! quel agrément
De i>ouvoir agir à ma tête !

Né pour îe plaisir,

A me divertir,

Flâner à loisir

J'veux consacrer tout mon ftv'nir...(«ï7enc«)
Mais, ma pauv' vieille mère^
Qui dans le raond' n a qu'moi,
S'rait donc dans la misère !

C'tidée-là m'glac' d'effroi . . .

Dans ce cœur ya pas vice
j

^ Gugus, tu t'corrig'ras.

Ell% mourir à 1« hospice !

Oh ! non, mais dans mes bras » .

.

Tra de ri de ri«, &c.

::*««„*
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AH
! QUE J'AIME DONC LES OMNIBUS f

mdiée à tous les gens aisés qui ont six sousaans leur poche.

Ah
! <ï"TaimJ d,mc qnjaim' donc qn^jc,;^, ^qu j aim' donc les omnibus !

^;
est ça qu^est im^ fière voiture '

Vcn a pas d'plus grande, j^vous Injure,
Bieu qu/c e.t gentil les omnibus !

'

J'aim^-t-i, j^aim'-t-i les omnibus !

J'vas devenir bien savant, iVa^-e •

Au pays, j^ pourrai-t-ôtrc gi^olnaidQuandje raconterai mes voya-es
IMns le coche du boulevard.

"^

Ah
! qu'j«ai!n^' donc, &c.

Pour se former I^ton, la tournure,
^aut voir l'monde, c'est la vérité •

.
i'our SIX sous, avec c^te voiture,
J'peux m'iancer dans la société.
Ah ! qu«j-aim« donc, &c.

Ce n^est pas pour faire l'aimable,
mais dans Pomnibus j'suis heureux •

Je me crois un dieu de la Fable,
'

Uuand je roule dessus l'essieu . .

.

Ah ! qu'j^iim' donc, &c.
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C^cst un' mcrveill' que c'te voiture !

Ca n'empêche pas qu'i ya des gens

Qui dis* que les banquett' sont dures ;

Qu on peut s'blesser en y montant.

Parlé,—l disent aussi comm^ça qu'on y attrape

derdémangctùsons.^ Ah ! h>lus souvent ... et puis

qu'est ce que ça m'tait a moi 5

Mi ! qu« c'est bon les omnibus !

Tout l'mond' devrait prend' c'te voiture .

Car ell* va droit son ch'min, j'vous jure.

Dieu! qu'c'est gentil, &c.
Edmond L'Huillier.

1 '}

LE DEPART DU CONSCRIT.

Je suis t-un pauvre conscrit,

De l'an mille-huit-cent-di ;

Faut quitter le Languedo,

Le Languedo, le Languedo,

Oh !

Faut quitter le Languedo,

Avec le sac sur le dos-

Le Maire, et aussi l'Préfet,

N'en sont deux jolis cadets ;

Ils nous font tirer z-au sort,

Tirer z-au sort, tirer z-au sort,

Ort ;

Ils nous font tirer z-au sort,

Four nous conduit' z-a la mort.
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Adieu Jonc ! mes cheiv^ parents,
N'oubliez pa^i voti-e enfant

;

Crivez-li de temps en temps,
De teujps en tcmp=, de temps en temps,

En
;

rJrivez-li de temps en temp..^,

Pour lui envoyer d' l'argent.

Adieu donc ! dans sa douleur,
V(Mis consolerez ma suna-

j

Vous y direz que fan (un.
Que fanfauj tpie {'an l'un

,

An
;

Vous y direz que fanfan,
li estiiiort z-en combattant.

Qui qu'a fait eette cliaiîson.

N'en sont troi.s jolis garçons
;

ïly otiout faiseux de bas,
Faiseux de bas, faiseux de bas.

Ah
;

Ils étiont iaisetix de ba.s,

Et à c'theure ils sont soldats.

==»

CADET ROUSSELLE.

Cadet Rousselle ci trois nîaisons
<iui n'ont ni i)outres ni chevrons :

C'est pour Jo^s^er les hirondelles.
Que direz-vous d'Cadet Rousselle

Ah ! ah ! ah î mais vraiment
Cadet Koussellc est bon enfant.

G
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CSadat Roiissclle a troii habits
;

Deux jaunes, l'autre en papier gri«.

Il met celni-lù quand il gèle.

Ou quand il pleut, et quand il grêle,

Ah ! ah ! &c.

Cadet Roussclle a trois chapeaux ;

Lea deux ronds ne sont pas très-bcHUX,

Et le troisième est à deux cornes :

De 6Z tctc il a pris h forme.

Ah ! ah ! &c.

Cadet Rousselle a trois beaux yeux
;

L'un r'garde à Caen, l'autre à Bayeux.
Comme il n'a pas la vu' bien nette,

Le troisième, c''c.st <ia lorgnette.

Ah ! ah ! &c.

Cadet îlousseilea une épcc
Très-longue, mais toute rouillée.

On dit qu'elle est ei>.cor pucclle ;

C'est i)Otjr fair' peur aux hirondelles.

Ah ! ah ! &c.

Cadet Rousselle n trois garçons :

L'un est voleur, l'autre est fripon,

Le troisième est un p*u ficelle
;

Il ressemble à Cadet l^ousselie

Ah ! ah ! &lc-

Cadet Rousselle a trois gros chiens ;

L'un court au lièvr', l'autre au lapin.

L'troisièrae s'enfuit quand on l'appelle,

Comme le chien d'Jean de Nivelle.

Ah ! ah l &c.

J
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Cadet Rousselle a trois lieaux ciiat«,

Qui n'attrapent jamais les rats.

Le troisièm' n'u pasde prnnelle ;

Il monte an grenier sanb chundellft

AU ! ah ! Sic.

Cadet Housselîe a trois denier?
;

C'est pour payer ses créanciers.

Quand il a montré se? ressources,

Il les remet dedans sa bourse-

Ah! ah! &c.

Cadet Roussell' s'est fait acteur

Comme Chénier s'est fait auteur
;

Au café quand il jou' son rôle,

Les aveugles le trouvent drôle.

Ah 1 ah ! &.C

.

Cadet Roussell' ne mourra pas :

Car, avant de sauter le pas,

On dit qu'il apprend l'orthographe,

Pour fair' lui-mcm' son épitaphe.

Ah !ah ! &c.

GUILLERI.

Il était un p'tit homme,
Qui s'app'îaitGuilleri

CArabi :
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fi s'en fut à la cliassp,

A la chusso aux perdrix,

Curabi,
Titi Carabi,
Toto Caraho,

Compère Guilleri,

Te lai'ras-lu nioiiri' î

Il s'en fut à la cliasse,

A la cluisse aux perdrix,

Carabi
;

Ti monta sur un arbre

Poui* voir ses chiens couri',

Carabi,
Titi Carabi, &c.

Il monta sur un arbre

Pour voir av.s chiens couri',

Carabi.

La br:i riche vint à rompre.
Et Guill<ri tombi',

Carabi,
Titi Carabi, &c.

I. n branche vint à rompre,
El Gijilb ri touibi',

Carabi
;

Il se cassa ht jamîje

Et le l>ras se demi'
t'arabi,

Titi carabi, &c.

Il se cassa la jambe
JEt le brav se demi',

Ci'.rubi
;
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Les dam' de VHopitale
Sont arrivc's au l)nii%

Carabi,
Tili Carabi, &c.

Les dam' de VHopilale
Sont arrivc's au brui',

Carabi
;

L'une apporte uji emplâtre.
L'autre de la cliarj)!',

Carabi,
ïiti Carabi, &c.

L'une apporte un emplâtre,
L'aulre de la cliarpi',

Carabi
;

On lui bande la jampe,
Et le bras lui remi%

Carabi,
ïiti carabi, &c.

J'AI DU BON TABAC.

J'ai du bon tabac dans ma tabatière.
J'ai du bon tabac

; lu n'en auras
Pas.

J'en ai du fin et du râpé
Ce n-est pas pour ton iiclm nez.

J'ai du bon tabac, &c.

Ce refrAin connu que chantait mon père,A ce seul couplet il était borne.
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A le grossir comme mon neat.

J-ài du bon tabac, &;c.

ÏJn noble héritier de gentilhommière^

Recueille, tout seul, tin fief blasonné :

Il dit à son frère puîné :

Sois abl)é, jo suis ton aîné.

J-ai du bon tabac, &,c.

Un vieil usurier, export en affaire,

Auquel, par besoin, l'on est amené.

A l'emprunti-nr infortuné

Pit, après l'avoir ruiné :

J'ai du bon tabac, &c.

Juges, avocats, entr'ouvrant leur serre,

Au pauvre plaideur, par eux rançonné,

Après avoir pataliné,

Disent, le procès terminé :

J'ai du bon tabac, &c.

Neuberc^, se croyant un foudre de guerre,

Est par Frédéric assez malmené.
Le vainqueur qui l'a talonné,

Dit à ce hongrois étonné :

J'ai du bon tabac, &c.

Tel qui reut nier l'esprit de Voltaire,

Est pour le sentir trop enchifrené.

Cet esprit est trop railiné,

Et lui passe devant le nez.

Voltaire a l'esprit dans sa tabatière

Et du bon tabac, tu n'en aura»

Pai.
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l'ar ce bon monsieur de Clermont-Ton
[uerre,

Qui fut mécoutciit o'ètrc chansonné
;

Menace d'Ôtrc butonne,
On lui (lit, le coup détourné :

J^ii du boa tab.ic, £:c.

Voilà neuf couplets, cela ne fait guère,
l'our un tel sujet bien assaisonné

;

Mais j'ai ptur qu'un priseurmal né
Ne c liante, en me riant au nez :

J^li du b(M» tabac, &c.

MORT ET CONVOI DE. L'INVINCIBLE
MALBROUGJL

Refrain .

Malbroiigh s'en va t-en g-u^rre,

Mironton, mironton, niirontaine,
Malbioujj^li s'en va t-en gJierre.

, Ne sait quand reviendra.

Il reviendra z-à Pâque.»,
Ou à la 'i'rinit*.

La Trinité fc passe,

Malbrough ne revient pas.

Madame à sa tour montCj
Si haut qu'ell' peut monter»

Elle aperçoit son page,
T<Mjtd« noir hubillé.
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Beau paî^e, ah ! mon beau page,
Quell' nouvelle apportez?

Aux nouvell's que j'apporto,

Que vos jeux vont pleurer !

Quittez vos habits roses,

10 1 vos satins brochés.

Monsieur d'Malbrough est mort,
E.st mort et ent.rré.

J'I'ai vu porter en terre.

Far quatre z-olhcicrs :

L'un partait sa cp.irasse,

L'autre son bouclier.

L'un })ortait son t^ranil sabre,

L'autre ne portait rien.

A Tentour de sa tombe,
lloiuarins l'on pkiutu.

Sfir la plus haute branche
Le rosignol chanta.

On vit voler son ame,
Au travers des lauriers.

Chacun mit ventre à terre

Et puis se releva,

Pour chanter les victoires

Que Malbroiîga remporta.

La cérémonie faite,

Chacun s'en lut coucher.

J'n'en dis pas davantage,

Car en voilà z-ussez.
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LE TREPAS DU CHAT.

il était dans la ville
l'ne netite flile,

Bien chère à sa famille.
Mais bien dans l'embarras,
Ah ! ah ! ah ! ali ! ali ! ah !

he grand mal qui l'oppresse
Et si fort l'intéresse,
^'ujet de sa tristesse,
Est la mort de son chat,
Est la mort de son chat, ah ! ah î

Kst la mort de son chat.

Par un j^rand jour de fétc,
Uuc cette pauvre bete
Avait mal à la tête
Des douleurs d'estomac,
Ah! ah !ah! ah ! ah ! ah!
ihiite pauvre carcasse.
Etendu' dans la place.
Déplorait sa disgrâce.
En poussant des hélas,
En poussant des liélas, ah ! ah !

En poussant des hélas.

Quatre docteurs ensemble
^'acheminent, s'assemblent.
Arrivent

; le chat tremble,
Dit : Je suis au trépas,
Ah ! ah! ah ! ah ! ah 1 ah!

H
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L'an lui «aigne l'oreiiîe.

L'autre dit : C'est merveille

Ils reslent en conseil,

Et le chat expira,

Et le chat expira, ah ! ah l

Et le chat expira.

On court au Séminaire *

Chercher monsieur Valliêre,

Pour transporter en terre

Les restes de ce chat^

Ah 1 ah î ah î ah î ah ! ah !

Quatre autres chats honnêtes.

Le voile sur la tête.

Et tout couverts de crêpes.

Portaient les coins du drap.

Portaient les coins du drap, ah î ah ?

Portaient le» coins du drap.

Lr jour de son portage.

Un matou du village.

Habile personna^.
Sur sa tombe grava.

Ah !ah! ah î ah ! ah ? ah î

" Ci-gît de notre ville

" Le chat le plus habile,
*^ Qui fut toujours hostile

** Aux souris et aux rats,

** Aux souris et aux rats, ah ! ah î

Aux loori» et aux rkts.
'*
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LE GRAND NEZ.

Q3j

3

, ah ! ab f

Bh î ah î

Refrain*

Ah ! quel nez, ah ! quel nez !

Tout Pmonde en est effrayé ;

Ah ! quel nez, ah ! quel nez !

Tout l'monde en est effrayé.

Au mond' quand j'suis venu,

J'avais Pncz biscornu ;

Maintenant nie v'ià grand,

C'est pis qu'un sabot d'eni'ant.

Ah ! quel nez, &c.

Quand j'demand' du tabac,

C't-à qui n'm'en donn'ra pas :
.

D'chaqu' narin'. voyez-vous,

J'en r'nilHe au moins pour deux sous.

Ah ! quel nez, &c.

Sur l'p'titpont d'rHôtcl-Dieu,

V'ià qu'un malin curieux

M'dit :
'• Range donc ton nez

Que j'voi' l'archevêché."
Ah ! quel nez, &c.

L'autr' jour, à St. Martin,

V'ià qu'un plaisant jçamin

Dit, riant aux éclats :

<* Oh I quelle fiche il vous a !
"

Ah ! quel nex< &c.
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Hier mon commandant
Bougonnait son lieut'nant

Que li'six pouc's en avant

Mon nez passait l'align'menl.

Ah ! quel nez, &c.

lit ' >

!

ri
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COMPLAINTE DU JUIF-ERRANT.

Est-il rien sur la terre

Qui soit plus surprenant

Que la grande misère

Du pauvre Juit'-Errant ?

Que son sort malheureux

Paraît triât, et fâcheux !

Un jour ]>rcs de la ville

De i3ruxclle en lîrabant,

Des bourgeois fort dociles

L'accoster' en passant.

Jamais il n'avaient vu

Un homme si barbu.

Son habit, tout difforme

Et très-mal arrangé,

Leur fit croir' que cet homme
Etait fort étranger,

Portant, comme ouvrier,

D'vantlui un tablier.

Ou lui dit ;
Ronjour, maître,

De grâce, uccordez-nous

La satisfaction d'être

m
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Un moment avec voua ;

Ne nous refusez pas
;

Tardez un peu vos pas.

Messieurs^ je vous protttsrfe

Que j'ai bien du maiheur :

Janaais je ne m'arrête.
Ni ici, ni ailleurs :

Par beau ou mauvais temps.
Je marche incessamment.

Entrez dans cette auberge.
Vénérable vieillard,

D'un pot de bière fraîche
Vous prendrez votre part

;

Nous vous ré2;alerons
Le mieux que nous pourront.

J'accepterais de boire
Deux coups avecqiie vous

;

Mais je ne puis ra'asseoir,
Je dois rester de bout-
Je suis en vérité
Confus de vos bontés.

Ah ! de savoir votre âg-e
Nous serions fort curieux :

A voir votre visage,
Vous paraissez fort vieux

;

Vous avez bien ceot ans
;

Vous montrez bien autant.

La vieillesse me gêne,
J'ai bien dix-huit-cents r

Ciiose sure et certaine.
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J c passe encor doux? »ni :

J'avais douze ans passé

Quand Jésus-Christ est ué.

N'êtes-vous point cet homme
De qui l'on parle tant 1

Que l'Ecriture nomme
îsa'c, le Juif-Errant i

De g;râce, ditonous
Si c'est HÙrement vous.

Isaac Laqucdem
Pour nom me fut donné ;

Né à Jérusalem,
Ville bien renommée,
Oui, c'est moi, mes enfants.

Qui suis le Juif-Errant. >

Juste ciel! que ma ronde

Est pénible p»nr moi !

Je fais le tour du monde
pour la cinquième fois.

Chacun meurt à son tour,

Et moi, je vis toujoura.

Je traverse les mers.

Les rivièr', les ruisseaux,

Les forêts, les déserts,

Les montagn', les coteaux,

Lef plaines, les vallons :

Tous chemins me sont bons.

J'ai vu dedans l'Europa

Ainsi que dans l'Awie,

De» bsiUill'i «t dea chots
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Qui coûtaient bien des rici
;

Je le3 ai traversés

Sansy élie blessé.

J'ai vu dans l'Amérique,
C'est une vérité,

Ainsi que dans l'Afrique

Grande mortalité;
La mort ne me peut rien,

Je m'en aperçois bien.

Je n'ai point de ressource

Kn maison ni en bien
;

J'ai cin({ sous dans ma bourse.
Voilà tout mon moyen

;

En tous lieux, en tous temps,
J'en ai toujours autant.

Nous pensions comme un songe
Le récit de vos maux

;

Nous traitions de mensonge
Tout vos plus grands travaux :

Aujourd'hui nous voyons
Que nous nous méprenions.

Vous étiez donc coupable
De quelque grand péché.
Pour que Dieu tout aimable
Vous ait tant atiliiicé 7

Dites-nous loecasion
De cette punition.

C'est ma cruelle audace
Qui caus» mon malheur i

Si non crira» l'efiface.
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J'aurai bien du bonheur :

J'ai traité mon Sauveur
Avec trop de rigueur.

Sur le mont du Calvaire

Jésus portait sa croix
;

Il me dit débonnaire,
Passant devant chez moi :

'•^ Veux-tu bien, mon ami,

Que je repose ici ?
"

Moi, brutal et rebelle,

Je lui dis sans raison :

'^^ Ote-toi, criminel,

De devant ma maison ;

Avance et marche donc,

Car tu me fais affront. '^

Jésus, la bonté même.
Me dit en soupirant :

Tu marcheras toi-même
Pendant plus de raille ans

;

Le dernier jugement
Finira ton tourment.

De chez moi à l'heur' même
Je sortis bien chagrin

;

Avec douleur extrême
Je me mis en chemin

;

Dès ce jour-là, je suis

En marche jour et nuit.

Messieurs, le temps me presse.

Adieu, la compagnie ;

Grâce à vos politesses,

Je vous en remercie :

Je suis trop tourmenté
Quand $ suis arrête.

r^



65

le

se,

IL ETAIT TW BERGÈRE.

JI était un' bergère,
Kon,ron, ron, petit patapoi,,

A était uii' bergère
*

Qui cardait ses moutons,
lion, ron.

Qui gardait ses nioutons.

Elle fit un fromage,

FMn'fl^''?^
petit patapon,

l^lle fit un fromage
l>«i lait de .ses ino°itons,

Ron, ron,
J^u lait de ses moutons.

I-o chat, qui la regarde,
^on, ron, ron, petit patapon,

I^e chat, qu, la regarde
iJ un petit air fripon,

Ron, ron,
O un petit air fripon.

Si tu y mets la patte,
Kon, ron, ron, petit patapon,
^1 tu y mets la patte,
lu auras du bâton,

Ron, ron,
lu auras du bâton.

Il n'y mit pas la patte,
«on, roD, ron, pitit njâtaonn.

'I-
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Il n'y mit pas la patte ;

Il y mit le menton,
Kon, roD,

Il y mit le menton.

La bergère en colère,

Ron, ron, ron, petit patapon,

La bergère en colère

Tua son p'tit chaton,

Ron, ron,

Tua son p'tit chaton.

Elle fut à confesse,

Kon, ron, ron, petit patuton.

Elle fut à confesse

Pour obtenir pardon,

Ron, ron,

l^our obtenir pardo».

Mon père, je m'accuse,

Ron» ron, ron, petit pataton.

Mon père, je m'accuse

D'avoir tué chaton,

Ron, ron.

D'avoir tué chaton.

Pour votre pénitence,

Eon, ron, ron, petit patapon^

Pour votre pénitence

Vous maBgerez chaton,

Ron, ron.

Voua mangerez chaton.
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MA BOULE noiTLANT.

Derrièr' chez nons ya-t-un ée»,,..En ro„la„t m,i |,ou|e ;

"•"
Tro,s beaux canard. ,..,,vo„'t!M,v„a„,,

itoiui, roulant,
Ma boule roulant,

i:-» roulant, ma bocle roulant.^n roulant ma boule.

Trois beaux canardi s»en vont bai-nanit-n roulant ma boule:
"'^'«^"«ûJt,

Le fils du roi s'en va chassant,
Itouh, roulant, &c.

Le fils du roi s'en va chassant.En roulant ma boule •

Avec son ^rand fusil a^aVg^^t^
Kouli, roulant, &c.

Avec son grand fusil d'argent,En roulant ma boule : ^
Visa le noir, tua le blanc,

^oulj, roulant, &c.

Visa le noir, tua le blanc,^n roulant ma boule :

9 fii« du roi, tu es mcchant !
KouIj, roulant, &«.

«» roulRQi ma boule
;
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D'avoir tué mon canard blanc,

Rouli, roulant, &c.

D'avoir tue mon canard blanc,

En ro liant ma boulo
;

Par dessous l'ailo il perd son sang,

Rouli, roulant, &c

Par dessous l'aile, il perd son sang,

En roulant ma boule ;

Par les yeux lui sort des diamans,

Kouli, roulant, Stc.

Par les yeux lui sort des diamans,

En rouian ma boule
;

Et par le bec l'or et l'argent,

Rouli, roulun, &c.

Et par le bec l'or et l'argent.

En roulant ma boule ;

Toutes ses plum' s'en vont au vent,

Rouli, roulant. Sic

Toutes ses plum' s'en vont au vent,

En roulant ma boule ;

Trois dam' s'en vont les ramassant,

Rouli, roulant. &rc.

Trois dam' s'en vont les ramassant.

En roulant ma boule ;

C'est pour en iuire un lit de camp,

Rouli, roulant, &c.
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C'est pour en faire un lit de camp.
En roulant n»a boule

;

Pour y coucher tous les passants,
Rouli^ roulant^ ikc-

LA MEME

Avec un refrain différent.

Dcrrièr' chez nous ya-t-un étang,
Lève ton nied lé «çti renient ;

Trois beaux canards s'en vont baignant,
Léi>:ère-léy;ère-

Lève ton pied, légère-lcgère-
Lèvc ton pied légèrement.

LA MEME

Avec un refrain différent.

Derriér' chez nous ya-t-un étang,
Léiçèreinsnt,

Gaî-gaîment,
Trois beaux canards s'en ront baignant.

Tout du long de la rivière
j

Suivons le vent,
Mon compère,

Suivons le vent,

Gttî.g^aîiuent.
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M'EN REVENANT DE LA VENDEE.

|tP&*L ^

li :
'

"

M'en revenant de la Venrlée,
Dans mou chemin j'ai rencontré . . .

Vous m'amusez toujours.

Jamais je m'en irai cliez nous :

J'ai trop grand' i)cur des loups.

Dans mon chemin j'ai rencontré
Trois cavaliers fort bien montés.

Trois cavaliers fort bien montés
;

Deux à cheval et l'autre à pieds.

Deux à cheval et l'autre à pieds.

Celui d'à pieds m'a demandé,

Celui d'à pieds m'a demandé :

" Où irons-nous ce soir coucher ? "

'* Où irons-nous ce soir coucher î "
—" Chez moi, monsieur, si vous voulez-

*' Chez moi, monsieur, si vous voulez
;

^' Vous y trouv'rez un bon souper.

*' Vous y trouv'rez un bon souper
'^ Et un bon lit pour tous coucher,

" Et un bon lit pour vous coucher. ".

L<;s cavaiier-i ont accepté-
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5NDKE.
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A SAINT PrîALO.

a

[>S.
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us voulez-

! voulez
;

[)er.

pcr

htr,

her. »'.

A Saint-Malo, beau port de mer,
Trois (çros navir' sont arrivé»^

Nous irons sur l'eau
Nous y i)rom'-promcncr5
Nous irons jouer dans Pile.

Trois gros nav'r' sont arrivés,
Charges d'avoin', chargés de blé.

Chargés d-avoin', chargés de blé
;

Trois daia's s'en vont ks marchander.

Trois ùam's s'en vont les marchander :

*^ Marchand, marciiand, combien ton blé ?

'•' Marchand, marchand, combien ton blé ?
—Trois francs l'uvoin', six francs le blé.

Trois francs Tavoin', six francs icblé.
—C'est bien trop cher d'un' bonn' moitié.

C^est bien trop cher d'un' bonn' moitié.
—Monte/, mes dam 's, vous le verrez.

Montez, mes dam's, vois le verrez-
—Marchand, tu n' vendras pas ton blé.

Marchand, tu n'vendras pas ton blé.
—Si j'no r vends pas, je le doun'rai.

Si j'ne l'vends pas, je k donn'rai.
=—A ce priai; on va ^'arranger.
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BAL CHEZ BOULE.

1 f

N '.

'

F.'t

i ?

1.1' '

i!'

Dimanche après les vêpres,

Yaura bal chu/. Boulé
;

Mais il n'y va personne

Que ceux qui savent danser.

Vogue, beau marinier, vojçue,

Vogue, beau marinier.

Mais il n'y va personne

Que ceux qui savent danser.

Louison Blé, comm' les autr's,

Voulut itou yaller.

Louison Blé, comm' lesautr's,

Voulut itou yaller.

Non, lidit sa nsaitresse,

T'iras quand l'irain s'ra fait.

Non, li dit sa maîtresse,

T'iras quand l'train s'ra fait.

I s'en fut à l'étable

Ses animaux soigner.

I s'en fut à retable

Ses animaux soigner;

Prit B:\rctt' par la patte,

EtCaiilcti' parle pied.

Prit Barett' par la patte,
_,i

Et Caiiieu' par is pieu.
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Quand tout son train fut fait,

1 s'en fut s^habiller.

Quand tout son train fut fait,
I s'en fut s'habiller,
Mit son gilet barré
Et SCS souliers francés.

Mit son gilet barré
Et ses souliers francés.
Quand i fut habillé,
I s'en fut chnz Boulé.

Quand i fut habillé,
I s'en fut chuz Boulé.
Quand i fut chuz Boulé,
X se mit à danser.

Quand i fut chuz Boulé,
1 se mit à danser.
Quand il eut bien dansé,
1 s'en alla s'coucher.

LA MALADIE OUI-DA.

Quand le mari s'en vint du bois.
Trouva sa femm' malade,

Ji"^^'
iiuni î hum ! ha ! ha f

Trouva «a fcaim' lualad*.
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Ah ! qu'as-tu donc ma pauTre femme î

J'fti-t-un grand wal de tête,

Oui-da, hum ! hum ! ha ! ha !

J'«i-t-im grand mal de tête.

Faut aller qu'ri le médecin,

Le méd'cin du village,

Oui-da, hum ! hum ! ha ! ha !

Le méd'cin du village.

Quand le méd'cin fut arrivé,

Connut la maladie,

Oui-da, hum ! hum ! ha ! ba !

Connut la maladie.

Qu'on mett' de Peau dedans son vin.

Elle sera guérie,

Oui-da, hum ! hum ! ha ! ha !

Elle sera guérie.

Si l'on met d'I'eau dedans mon vin,

Dès d'main je serai morte,

Oui-da, hum ! hum ! ha ! ha !

Dès d'main je serai morte.

On mit de l'eau dedans son vin
;

Elle n'en fut pas pire,

Oui-da, hum ! hum ! ha ! ba !

ElU n'en fut pas pire.
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PIERRE NICOLAS.

En revenant du Canada,
J'ai rencontré Pierr' Nicolas.

J*ai c't-épaule qui m'branle, qui m'branle
;

J'ai c't-eil'-ià qui ne branl' pas.

D'où reviens-tu, Pierr» Nicolas ?
Je r'viens du fond du Canada.

J'ai c't-épaule, &c.

Qu'apportes-tu, Pierr' Nicolaa ?
J'apporte ma femme et mon chat.

J 'ai c't-épaule, &c.

N'apportes-tu rien que cela ?

J'apporte un' tarquett' de tabac.
J'ai c't-épaule, &c.

M'en donn'ras-tu, Pierr' Nicolas t
J't'en donnerai long comm' ie brai

.

J'ai c't-épaule, &;c.

Et pour le reste, qui l'aura ?
Ce s'ra le beau gas de Thomas.

J'ai c't-épaule, &c.

S-iî-t.
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LE MEUNIER.

Quanti le meunier revint du marché,
Trouva son blé tout en tas foulé.

Sur le hnut, sur le bas, sur le sac, que de blé !

Sur le cric-cric-crac, sur le champ du meunier !

Trouva son blé tout en tas foulé.

Valet, valet, tu vas l'en aller.

Sur le haut, sur le bas, &c.

Valet, valet, ta vas t'en aller.

— Ah ! oui. mon maît', si v' voulez m'payer.

Sur le hattt, sur le bas, &c.

Ah! oui, mon maît', si v'voulcz m'payer.
— Valet, valet, co),inient c'que jHe doi i

Sur le haut, sur le bas, &c.

Valet, valet, comment c'que j'te doi ?

— Vous m'devez ccutécus pour l'année»

Sur le haut, sur le bas, &c.

Tons m'devez cent écus pour l'année.

— Valet, valet, j'm'en vas t'ies donner.

Sur le haut, i^ur le ba«, &c.

>fe i
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MON MOINE.

Ah ! si mon moine voulait danser,
Un capuchon je lui donnerai.

Danso, mon moin', danse.
Tu n'entends pas la danse,

Tu n'entends pas, maluré Ion ia.
Tu n'entends pas, raaluré, danser.

Ah ! si mon moine voulait danser,
Vn ceinturon je lui donnerai.

Danse, &c.

Ah ! si mon moine voulait danser.
Un chapelet je lui donnerai.

Danse, iic»

Ah ! si mon moine voulait danser,
Un froc do hiir' je lui donnerai.

Danse, otc.

Ah ! si mon moine voulait danser.
Un beau psautier je lui donnerai.

Danse, &c.

S'il n'avait fait vœu de pauvreté.
Bien d'autres chos' je lui donnerai.

Danse, &c.
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P»IIC-MIC.

C'est un nommé Martin

Qui s'ièv' (le grand matin ;

Il s'en va-t-au moulin,

Au moulin du voisin,

Ouediguedindin, de la roue tournée,

Oh ! oh ! oh ! mic-mic-mic,
Tourloavlour,
Moudra
Qui voudra

. Mon grain.

Moudra
Qui voudra
Mon grain.

Il s'en va-t-au moulin,

Au moulin du voisin.

Oh ! bonjour, mon voisin ;

Veux-tu moudre mon grain î

Guediguedindin, &c.

Oh ! bonjour, mon voisin ;

Veux-tu moudre mon grain î

Ah ! je n'moudrai ion grain

- Que demain au matin.

Guedijuediiidin, &c.

Ah ! je n'moudrai ton grai»

Que demain au matin.

Mais le loup est venu ;

n a mangé Martin.

Guediguedindin, Icc.

H
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Mais le loup est venu
;

Il a mangé Martin.
Tous Its parents venaient
P(;rir y pleurer Martin.
Gucdiguedindin, &c.

Toua les parents venaient
Pour y pleurer Martin.
Mais, de lous ces gens-là,
Jac(piot fut le plus fin,

Guediguedindin, &c.

Mais de tous ces gens-là
Jacquot fut le plus fin :

Car il alla noyer
Son chagrin dans le vin.
Guediguedindin, &c.

FRIT A L'HUILE.

Mon père a fait bâtir maison.
Ah! ah! ah! frit à l'huile,

Sont trois charpentiers qui la font,

Fritain'-friton,

Frit an poilor,
Ah ! ah ! ah ! frit à l'huile.
Frit au beurre et à Pognon.

Sont trois charpentiers qui la font.
Ah !ah î ah ! frit à l'huile.

Dont le plus jeune est mon mignon,
Fritain>-fr;t«« «t« ^ '

-illL
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Dont le plus jeune est mon mignon,

Ah ! ah ! ah ! frit à l'huile,

D'un saut il mont' sur le pignon,

Fritaia'-friton, &c.

D'un saut il mont' sur le pignon,

Ah ! ah! ah ! frit à l'huile,

Il appelle ses compagnons,
Fritain'-frilon, &c.

Il appelle ses compaj^nons.

Ah ! i\h î ah ! frit à l'huile,

« J'ai-t-un pâté de trois pigeons."

Fritain'-friton, &c.

« J>ai-t-unpât6 de trois pigeons."

Ah ! ah ! uli ! frit à l'huile,

— «« Assis-toi là, et le mangeons. "

Fritain'-friton, iitc

" Assis-toi là, et le mangeons. '^

Ah! ah! nh î frit ù l'huile,

Eu s'asseyant il lit un bond,

Fritain'-friton, &c.

En s'asseyant il fit un bond,

Ah ! ah ! ah ! frit à l'huile,

Qui fit trembler mer et poissons,

Fritain'-friton, &;c.

Qui fit trembler mer et poissons.

Ah ! uh ! ah ! frit à Thuile,

Et les cailloux qui sont au fond,

Fritain'-friton, &c.

3-
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LA MEME

Avec un rpfrain différent.

Mon père a fait bâtir maidou,
«ur le coin, sur le coin d'un pont

;

.Sont trois charpentiers qui la font,
Sur le coin d'un coin,
Sur le coin d'un pont.

Ah
! le b(au petit joli coin,
Que le coin d'un coin,
ièuc le coin d'un pont !

LA MEME

Avne un refrain différent. *

Frino-ue, frinc^ue,
Sur la rivière

;

Frinoue, fringue,
Snr l'aviron.

pv>re a fait bâtir maison

'i j

Mon
Frin<^ue, friniçue

^ur l'uvjroij.
Sont trois charpentiers qui la font.

Tonilic,
Mortille,

Arrangeur de faucilles,
Compère Sinjon.
Frino-ue, fringue.
Sur la rivière

;

Fringue, fringue,
Sur l'aviron.
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LA BOITEUSE.

Quand la boiUus' s'en va-t-au boU,

Eli' n'y va pas sans ses arriaU.

Donnez-moi du bois :

Voilà mes arriats.

N'a-t-on jamais vu
Une boiteuse

Aussi joyeuse î

N'a-t-on jamais vu
Une boiteuse

Aussi tortu' ?

Quand la boiteus' s'en va-t-â l'eau,

£11' n'y va pas sans ses deux seaux.

Donnez-moi de l'eau :

Voilà mes deux seaux.

N'a-t-ou, &c.

Quand la boiteus' s'en va-t-aux choux,

EU' û'y va pas sans ses deux sous.

]Donnez-moi des choux :

Voilà mes deux sous.

N'a-t-on, &c.

Quand la boiteus' s'en va-t-au pain,

EU' n'y va pas sans ses deux chiens.

Donnez-moi du pain :

Voilà mes deux chiens?.

N'a-t-on, &c.
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Quand la boiteui*' s'en va-t-au rum,
EH' n'j va pas sans son bonhomms.

Donnez-moi du rum :

Voilà mou bonhomme.
N'a-t-on, &c.

rx.

BONHOMM», BONHOMM», SATS-TU JOUER ?

Bonhomm', bonhomm', sais-tu jouei* ?
Sais-tu jouer du tambourinon /

Boum' î boum' ! boum' î du tambourinon ?
Bonhomme,

Tu n'es pas maître dans ta maison,
Quand nous y sommes.

Bonhomm', bonhomm', sais-tu jouer ?
Sais-tu jouer du vignolon, la ?
Boum'

! boum» ! boum' ! du tambourinoû î
Vign' I vign' î vign' ! du vignolon, la l

Bonhomme,
Tu n'es pas maître dans ta maison,

Quand nous y sommes.

Bonhomm', bonhomm', sais-tu jouer t
Sais-tu jouer de la flûte, la ?
Bouna' ! boum' ! boum' ! du tambourinon t

Z'fiK 115"' î vign' ! du vignolon, la l
Fiut' ! flût' ! flût' ! de la flûte, la î

Bonhomme,
Tu n'es pas maître dans ta maison.

Quand nous y sotomes.

On continue ainRi. f^n f»inn»o*i* «/>... 1^. '^.A

ments que la mémoire poqt retenir.

'.ji

'M
}m
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MAIS ! MAIS ! MATS î

La moutonne est dans un fosse

La pauvre bê te est morte !

Son p'tit nfçiieau courant après :

Mais ' mais ! mais

Bla mère, ètes-vous morte ?

Mais ! niais ! mais !

Ma mère, ètes-vous morte ?

Sont ]>'tit ai»;nean courant après :

Ma mère, ctes-voiis morte ?

Nenni, iicnni, mon p'tit ag-ncau.

Mais ! mai;-: ! mais !

Je n'suis p.oint enoor morte.

Mais ! mais! mais !

Je n'suis point encor morte.

Nenni, nenni, mon p'tit a;.jnean,

Je n-suis point encor morte-

J'donne à ce mon<ricur que voilà,

Biais ! mais ! mais !

La sanzle et la cronpière

La
Mai:
sangle

mais ! mais !

et la croupière

JMonne à ce monsieur que voilà

La sangle et la croupière
;

J'donne à ce monsieur que voici,

Mais ! mais ! mais !

I/ean du ruisseau pour boire,

Mais ! mais ! niais !

L'cuu du ruiiscau pour boire I
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L\ RIGAILLE.

Le premier jour de mai, îabouré,
<iuancl (ut fait' la semai île,

J'm'eii fus planter un mai, iabouré,
i>vant la porte à Jean Braille.
Oui, jVeii i,^outt'. tl^l.-i rii^outte, oh î ya.

Oui, j'i'cngoutl% d'iarjoaiile.

J'm'en fus planter un mai, labouré,
D'vant la p^.rte à Jean Braille

;

Quand le mai fut plnnt{3, labouré,
Dans la maison l'tîifraillc.

Oui, jVcn goutt', kc.

Quand le mai ùd plante, labouré.
Dans la maison j'entrai! le.

Voyant la table mie, labouri.
Sans façon j'm'approcliaiilc.

Oui, j'i'eu goutf, &c.

Vo3'ant la table mie, labouri.
Sans façon j'in-approchaille

;De mes deux mains j'en prends, labourant,
Lt eommenc' la ripaille.

Oui, j'I'engoutt', ko.

De mes deux mains j'en prends, labourant ;

Et conimeno' la ripaille ;

Tour à tour j'fai.s passer, labouic,
Dindons, frjcols d • volaille,

Oui, j't'en sroutt', &ic.

"Ï'i4
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Tour à tour i'fai-J passer, labouré,

Dindons, fricots d'volailles. ..
C't-assez, m'dit-i, gourmand, labouiant ,

Ya'ssez longtemps qu'tu tailles.

Oui, j't'en goutt', &c.

CH-aseez, m'dit-i, gourmand, labourant,

Ya'ssez loniçtemps qu'tu ta il es-

Ije ne suis point gourmand, labourant;

Je soulage mes entrailles.

Oui, jVen goutt', SiC

LA BICHE.

w^
1
i

Hh i
'

'*

^^t.!i^^^^Bl.' ;]'

Ah! c'était une biche,

Son berdin berdindaine,

Qui n'avait que deux dents,

Son berdin berdindents.

Elle s'en alla paître.

Son berdin berdindaine,

Dans le clos de Mayrand,

Son berdin berdindents.

Elle mange une feuille,

Son berdin berdindaine,

Qui valait bien cent trancs,

Son berdin berdindents.
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Etunpitîd d'échalolte,
Son berdin berdindaine.
Qui valait bien autant.
Son berdin berdiiidents.

Majrand qui la regarde.
Sou berdin berdindaine.
N'en parut pas content.
Son berdin berdindents.

Il la prend et la mène,
Son berdin berdindaine.
Devant le parlement.
Son berdin berdindents.

Elle lève la qiieiic,
Son berdin berdindaine.
Et s'assit sur un banc.
Son berdin berdindeuts.

Eir fit un pet au juge,
feon berdin berdindaine,

^ rois pour les assistants,
Son berdin berdindents.

>1

Et un boisseau de crottes,
^on berdin berdindaine,
^^'est nour Mpincî^,... ivt„„
Snn h

pour Monsieur Mayrand.
'"îM i-uîuiiiaenics.

Il
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doublp:-double.

Madame m'envoyait au marche.
Pour un tambour lui acheter.

Mou tambour fuit : aouhle-doublu-double-clouble.
" Je ne suis pas bou marchand, madame 1

" Je ne sui? pas bon marchand, voyez i

Madame m'envoyait au marché,
Pour un p'iit chien hii acheter.

Mon p'tit cîiien fait : ouak, oujk, onak, ouak
;

ûlontamliuur t'ait doubk-Tdouble-doubh'-double ;

(( Je ne suis pas, &,c.

Madame m'envoyait au marché,

Pour un p'tit coq hii acheter.

Mon p'tit Vin\ fait : coq-coricô . . . coq-coricô . . .

?»Ion p'tit cliien fait : ouak, ouak, ouak, ouak ;

Mon tambour fait : dûuble-double-doub!e-d<i!ble.
** Je ne suis pas, Slc.

Madame m'envoyait au marché.

Pour un coq-d'Inde lui acheter- [lourlou ;

Mon coq-d'Inde fait : piouc, piouc, tourlour, lour-

Mon p'tit coq fait : co(j-corici) . . . coq-corico . . .

Mon p'tit chien fait : ounk, ouak, ouak, ouak ;

Mon tambour fait : double-doublc-double-double.
'*' Je i»e s'îispas, &:c.

On ajoute ainsi tous les noms d'animaux que

Pon veut, et chacun imite à bafat-on le cri de ces

animaux en coinment^ant par le dernier. Si l'on

veut éviter la confusion, les cris doivent iie faire

en cadence
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î-double.

ladame 1

oyez l

ouak
;

double
;

coricô . . .

ouak
;

^-d<r.ible.

[lourlou ;

loin-, lour-

orico . . ,

ouak ;

e-double.

maux que
cri de ces

r. Si l'on

[\i se faire

MARIE-PUXlçOxV.

^ est
1 bonnet de mon mari.

UM'est-c' qui l'a donc ?
Aiari3 Piinicon,

^laric Puniçon, dondaine,
Marie Puniçon, dondé.

^estles bourde mon mad. '

Qu'est-c' qui Ps a donc ?
Marie Puniçon, &c.

I m'a été pris hier au soir, ici,
C^estJrsjamb'dcmonmari '

.^";^-'^t-c' qui Ps a donc ?
Marie Puniçon, &c.

I m'a été pris hier an soir, ici,
^ est le nez de mon mari.

'

^">^t:c' qui Pa donc ?
MixriQ Puniçon, &c.

I m'a été pris hier au soir, ici,
C'estKsoreilI'demonmari^ '

^ri'^'f'^i^'^^
î'^^ ^ donc ?

Marie Puniçon, &c. -

ï m'a été pris hier au soir, ici,C'est la tôt' de mon maH '

<Riu'est-c' qui Pa ânuc t

Marie Puniçon, fco.
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l-A-TLA-TLA.

U

Par un dimanche après midi.

Ma femme s'est laissé mouri.
Voisins, Vvoisins, ma femme est morte :

Ah ! venez donc l'ensevelir.

Que les anges l'emportent !

la-tla-tla, ia-tla-t!a,

la-tla-tla, ia-tla-tlu.

J'ai arrêté chez le bedean,
J'ai arrêté chez le bedeau.
Bedeau, bedeau, ma femme est morte :

Faites la donc carillonner.

Que les anges l'emportent !

la-tla-tla, Stc

J'ai arrête chez le euro,

J'ai arrêté chez le curé.

Curé, curé, ma femme est morte :

Chantez-lui donc son libéra.

Que les anges l'emportent î

lu-tla-tla, &c.

J'ai arrêté chez le fossoyeur.

J'ai arrêté chez le fossoyeur.

Ah ! fossoyeur, ma femme est morte :

Creusez-lui donc assez avant,

Qwe jamais ell' n'en sorte.

la-tla-tU, kCj.
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'^n.revniantcîcrenterr'mcM,

. f? «,^^>'V« cinq ou six nottes •

-h
!
cVlait pour me laprîeier '

Que ma femme était morte.
la-tJa-tIa, &c.

LA KIBOUilNOLSi]:.

Q'iandj^étais chez mon père,
A etitc Jeanneton,
La .îçlinglanglon,

M'euvoi'-t-à ia fontaine,
^ our emplir mon crucbon.

^^onl-c de. PO.S i des pois ! de. fèves ? des fève. ^

^a-t-jpasdela-Iinglangloû!
i^on, bon, bon,
lion, bon, bon

;

^ù .
U gal-alançon bibournoise,

T? • , A>on ! bon •

^ai«ons le saut de la ^^alg-alançon bibournoi.e t

M'envoi'-t-à la fontaine,
^our emplir mon cruchon,
^ag^nglanglon.

Aia fontaine est profonde •

J« SUIS coulée au fond. '

i^a biboaraoise, &ç.
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La fontaine est profonde

Je suis coulée au fond,

La glinglanpjlon.

Par ici'ic il y passo

Trois cavaliers barrons,

La bibournoisGj &,c.

Par icito il y passe

Trois cavaliers barrons,

La j^linglanglon.
*' Que donncricz-vous, belle,
*^ Qui VOIS lir'rait du fond l

"

La bibcurnoise, &c.

" Que dcnnericz-voiis, belle,
*' Qui voustir'rait du fond i

'^

La glinglanglon,
— Tirez, tirez, dit-elle,

Après ça, nous verrons.

La bibournoise, &ic.

Tirez, tirez, dit-elle,

Après ça, nous verrons,

La glinglanejlon.

Quand la bell' fut tirée,

S'en fut à la maison.

La bibournoise, &o*
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LA MEME
Avec un refrain difféTent.

Quand j'étais chez mon père,
^rai, vive le roi !

i ctite Jtanncton,
Vivent le roi-2-ct la reine f

^ etitc Jeanneton,
Vive Napoléon !

LA GINGUE ME PREND.

Mon mari est ben malade,Ln grand danger de mo.iri».
11 m'envoi' dessus ces côte*
Pour cueillir des pomm's pour lui •

Lagin^u'me|)rit,gai,g^i,gaï,'
V 'ia qu'çà m'prend, "^ '

^-rai-gaîment.

II m'envoi' dessus ces côtes,
1 our cueillir des pomm^s pour luiQuand je fus dessis ces côtes
J entendis sonner pour lui.

Lagingue^ &c.

Je me j;tis à deux genour,
l^our prier pater pour lui.
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^* • » î

.le m'en rVins à la maison,
l'our cnsev'iir mon mari.

(iuand je fus devers les ycux",

J'avais peur qu'il me r*gàrdit.

Quand je fus devers le nez,
J'avais peur qu'il me sentît.

Quand je fus devers la bouche,

J'avais peur qu'il iii'cmbrasbit.

Quand je fus devers les mains,
J'avais perr qu'il mci)oiîçnît.

Quand je fus devers les pieds,

J'avais peur qu'il ççigotît^

La ginîçu' me r'prit, içaij'j^i, gai,

V'ià qu'çà mr'prend,
Gaî-gaîment.

UN TOUR DU DIABLE.

If4-î:-'*-

Lcdiabl' s'en va dans la vilP de Poquier,

Dans le moulin pour y prcndr' le meunier.

Le meunier avait un sac assez grand :

Il a pris l'diable et l'a fourré dedans,

L'a attache à la rou' du moulin,

L'a fait virer du jour au lendemain.

Le lendemain le diable se fâcha.

Il se renfla, et le sac déchira.

ri fc'en va-t-ù la feuêt' du meunier :
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V ICI., dans l'culer, je t'cnVerai-z-au(s
[I arrêta chez nii cabaretier.

autant. "

ILS DISK\T QfJK J'AIME LES POMMES.
IIsdiVquej'ainiMespomnxcs

A Ja (louzaiiie.

AIadouzam'quej'aim% que 'aime;A la douzam' que j'aimerai.

fis dis' quej'cnaim'dcnsses
A la douzaine.

J en a.m' ni deux, ni un', ni point,
Aladouzam'quej'aim', &c.
Ils dis' que j'en aim' troisses

T, . , .
-^ ^^^ douzaiine.

.T cna.m'n, trois, ni d,ux, ni un', ni point,
Aladouzam'quej'uime, &c
II dis' quej'en aim' quatre

r, ... A la douzaine,
en aim> n, quat', ni trois, ni deux, ni un', ni point.A la douzain' que j 'aime. Sec.

On continue ainsi jusqu'à lîj.

1*1
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CANONS.

A 4 parties

>

-1-,

Frère Jacques,

Frère Jacques,

Lève-toi,
Lève-toi

;

8onne les matines,

Sonne les matines.

Dif^n' (ling'don,
•' don.Dign ' ding'

A 5 parties <

W

B

F'onjour, Pierrot,

Bonjour, Michot,

Tuons le coq i

Tuons le coq i

11 ne fera plus :

Coq holà, coq holà
;

Une fera plus :

Coq holà, coq holà ;

Il ne fera plus :

Coq holà ricot.
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n<>n;, bom, boni, boni,

^0 bouicîon, le carillon î
iMitenJ.-tu le carillon ?

-4 4 parties.

gcotIai<u".s bui-niiK-

J-ook ouf,
i^ook ont.

Pire .' /ire !

^ire î lire !

Pour on water,
^ OUI- ou ivater.

-4 4 parties,

-4 4 parties.

Hatnplan-taplaaîrataplau-tapla.!
^^' tunHK.urvo.s appelle, entcnLA^u. ?-La cloche qui fait ;

^^ ^

Boni, bom, bom, bom,
B'r>ni, bom, rataoh

M
l'ian, ratapluD.
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A 4 parties.

Ah ! le joli moulinet,

Qui fait lique-tiqne

Tiquc-tac> tic-taque, nuit et jour

QM fait tique-tique-tique-tique-taque uuit et jour-

^4 5 partie»'

Nihilsub Sole,sub Sole Novum,nihn, NihiU

^ i

i

t^

A 4 parties.

?i l'on ose attaquer Mon pays et ses droits,

Je suis à la patrie, Et je détends ses lois.

A 3 parties.

Gvép^oire est naort,

Ou bien il dort,

Dans son caveau,

près d'un tonneau ;

Il ;* pri'* Tin

Cuvant sou vin.

A 3 parties.

Qui toujours dort

A bien grand tort :

Lcgaireuain
Doit mettre en train,

Par ses accents,

Le faiijéant.

LE REVEIL DU LABOUREUR.

Canon à 3 parties.

Debout, camarades :

Le coq a chanté.

Et sur nos bouri^jadef

Brille un ciel d'ttté.
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tjour
! uuit et jour.

nihil, Nihiî.

t ses droits,

Is ses lois.

parties^

ijours dort

grand tort :

;eirain

eitre en tiain,

s occents,

iiéant.

JREUR.

I :

ei

Jojreuae l'aurore
Luit sur nos coteaox,
Et le soleil dore
L^azurdes ruisseaux*

Que l'on se dépêche
;

Au front les chapeaux;
Eu main pioche, pêche,
Corbeille et râteaux.
Au jardin les filles,

Au champ les garçons
;

Armés de faucilles.

Courons aux moissons.

Travaillons, nies frères.
Nous aurons gaîté.
Jours longs et prospères,
Vigueur et santé.
Bravant la tristesse.
Purs <le tout remord.
Jusqu'à la vieillesse
Nous fuirons la mort.

TELALLITA,

Par un dimanche au soir.
M'en allant promener,
D.ms njon chemin rencontre
La bonn' femm^ Jean Cayer.
Son petit télallita, lita-télallîtiu
Ljta-télallita, télallita,

Liu-télallita.
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Dans mon chemin rencontr»
Ii5i bonii' (Viiim' Jean Cuyor-
Elle m'a dit: Morusieur,
Kjîtrez Uonc vous chauffer.
Spa petit télalUta, &,c.

Elle m?à dit: Mô^&îeVr,
jKn^pcx donc vonô chauûer»— Dé nVôt i^oint v(,i. b^îeu

Qïte nous vlhoijs chér^litrv
Sor peïit tc'îaîlita, Sic.

tjî<;

lUîu S Vf unjîii -cher nlier ;

^est de prejîd)-e avec vous
.Ce soir unlion souper»

' Sou petit iéli^ïiii^^'Hkc»

« ' •r'"t' .'.' r

C''eî>:t de jaraiiUii ftsyèc foris

>Je soir nu b(H> 60i5]jèr.

— Tti jj' inaiîf5'r.\fl iuu :i a .>oup»».
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